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PRESSES DE LA CITÉ
PARIS
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Sous la lune couleur safran, la piste d’atterrissage luisait comme une coulée d’argent. Le vrombissement d’un moteur se précisa, répercuté par les collines, et l’appareil surgit enfin du ciel criblé d’étoiles ; il décrivit un virage serré en faisant hurler ses turbopropulseurs et piqua vers le sol.

Les deux jeeps garées devant les bâtiments du minuscule aéroport de Canefield démarrèrent aussitôt dans sa direction. À l’arrière de chaque véhicule, des hommes vêtus de combinaisons léopard s’affairaient autour d’une mitrailleuse lourde. Une voix rauque aboya :

— Rappelez-vous, les gars ! Si ces messieurs sortent leur artillerie, visez bas, dans les pneus du zinc ! Il nous faut sa cargaison !

L’avion – un Piper Cheyennes 2 – venait de se poser, tous feux éteints, et avançait à petite vitesse.

— Projecteurs ! ordonna la voix rauque.

Un double faisceau lumineux troua l’obscurité et fit étinceler le pare-brise du cockpit.

— Coupez-lui la route !

L’une des jeeps manœuvra pour se mettre en travers de la piste ; à une centaine de mètres, le Piper s’immobilisa brusquement dans un grand crissement de freins.

— S’ils nous balancent la purée maintenant, on est bons, lieutenant ! murmura quelqu’un.

— Ils ne balanceront rien du tout ! Ce sont des trafiquants de drogue, pas des kamikazes ! Foncez droit dessus et passez-moi le mégaphone.

La jeep arrivait à la hauteur du nez de l’appareil quand une fenêtre latérale s’ouvrit dans le cockpit. Une tête chauve apparut, clignant des yeux sous le rayon du projecteur comme un oiseau de nuit surpris par la lumière.

— Stoppez les moteurs et sortez de là les mains en l’air ! cria la voix du lieutenant amplifiée par le mégaphone.

Le bruit des turbos décrût, s’éteignit, les hélices s’immobilisèrent. Une porte coulissa, un escalier mobile se déplia. La silhouette du chauve s’y engagea la première. Colt au poing, l’officier sauta de la jeep et marcha sur l’homme en annonçant :

— Lieutenant Edwin Haley, de la Drug Enforcement Administration.

— De la quoi ? Je ne comprends pas, bredouilla le chauve dont l’anglais révélait un accent espagnol prononcé.

Haley émit un rire moqueur.

— Ne jouez pas les débiles, mon vieux ! Narcotic bureau, vous connaissez ? Vos papiers…

Il feuilleta de la main gauche le livret cartonné que l’autre venait de lui tendre.

— Citoyen colombien, hein ? Jésus Contreras, négociant à Medellin… Puis-je vous demander ce que vous vendez ?

Le chauve eut un rictus qui découvrit ses dents jaunies.

— Des orchidées, lieutenant. Vous n’ignorez pas que Medellin est la capitale mondiale des orchidées.

— Je l’ai entendu dire, acquiesça Haley. Mais on m’a parlé également d’une autre spécialité de Medellin… Vous ne voyez pas ? Réfléchissez. C’est vraiment une cargaison d’orchidées que vous transportez dans ce Piper ?

— Oui, lieutenant. À destination des Bahamas, comme l’indiquent les papiers de bord qui sont parfaitement en règle.

— J’en suis persuadé, Mr. Contreras. Mais, sans vous offenser, nous allons quand même jeter un coup d’œil sur vos orchidées. Vous n’imaginez pas comme nous sommes devenus méfiants à la D.E.A., depuis quelque temps… C’en est presque pathologique.

Le lieutenant se tourna vers les occupants de la jeep.

— Deux hommes dans la soute ! Retournez-moi cette cargaison dans les règles ! Mais avec du doigté, les gars ! Il ne faudrait pas abîmer les orchidées de Monsieur ! Elles viennent de très loin et on les attend avec tant d’impatience aux Bahamas… Vous autres, ramassez les passeports et fouillez ces messieurs… Sans brutalité surtout ! Nous ne sommes pas des sauvages.

Il revint au chauve dont le visage olivâtre s’était couvert de sueur.

— Au fait, Mr. Contreras, quel curieux itinéraire, vous avez choisi pour aller de Medellin aux Bahamas ! Je ne suis pas très calé en géographie, mais j’ai l’impression que ce n’est pas la voie la plus directe.

Contreras haussa ses épaules étriquées.

— J’avais des livraisons à faire à Porto-Rico et à la Jamaïque, marmonna-t-il.

Haley prit un air entendu.

— Je vois. Votre commerce d’orchidées est vraiment très… florissant, c’est le cas de le dire. Je parie même qu’une fois aux Bahamas, vous auriez trouvé l’occasion de faire une livraison supplémentaire en Floride. On adore les orchidées, là-bas…

— Lieutenant !

L’un des hommes qui s’étaient glissés dans la soute du Piper venait de réapparaître au sommet de l’escalier mobile. Il tenait un paquet à la main.

— Il y a bien des orchidées dans des caissons frigorifiques, annonça-t-il. Seulement, ces caissons ont un double fond… et nous y avons trouvé ce… ce truc. Je vous l’apporte ?

— Lance !

Le soldat obéit. Haley attrapa l’objet au vol tandis qu’il l’examinait, un sourire s’épanouit.

— On dirait une brique, n’est-ce pas ? Une brique emballée dans du papier d’aluminium, lui-même recouvert d’une enveloppe de plastique… Bizarre, non ? Et cette marque ? « Gamada » ? Cela me rappelle quelque chose…

Les yeux noirs de Contreras étincelèrent.

— Cela suffit ! gronda-t-il. J’ai assez ri !

— Ah bon ? Je commence seulement à m’amuser, moi ! s’esclaffa le lieutenant en faisant sauter la brique dans sa main. Figurez-vous que j’ai vu exactement la même en décembre l’année dernière, à la Guadeloupe. Sur l’île de Marie-Galante, pour être précis. Dans un chargement de quatre cent cinquante kilos de cocaïne pure que la police française avait saisi avec l’aide de nos services… Que se passe-t-il à Medellin ? Vous manquez d’imagination, ou quoi ? Vous auriez pu au moins changer la marque de fabrique.

Un sourire de dérision retroussa les lèvres de Contreras.

— Et pourquoi l’aurions-nous fait ? ricana-t-il. Une marque connue et appréciée du monde entier, de votre beau pays surtout, on n’en change pas comme cela ! Bravo, lieutenant, vous venez de mettre la main sur une cargaison de coco premier choix, pure à quatre-vingt-dix-huit pour cent : cinq cents kilos, cinquante de mieux qu’à Marie-Galante ! Vous allez avoir de l’avancement, lieutenant…

La voix du trafiquant se fit mordante.

— Mais quelle importance, lieutenant ?

Depuis dix minutes que nous bavardons ainsi gentiment, des tonnes et des tonnes de came ont passé la frontière des États-Unis ; du nord au sud, de l’est à l’ouest, la came circule en ce moment et vous n’y pouvez rien, lieutenant, ni vous ni vos collègues de la Drug Enforcement Administration. À Medellin, nous sommes beaucoup trop riches et trop puissants pour vous ! Pensez, nous avons déjà acheté notre propre gouvernement ! Et nous serons bientôt en mesure de nous payer le vôtre !

Le visage du lieutenant se contracta, sa main droite esquissa un geste vers la crosse du Colt qu’il avait replacé dans sa gaine. Quand il parla, sa voix était encore plus rauque que d’habitude.

— Je suis un adversaire convaincu de la peine de mort, Contreras, prononça-t-il lentement ; mais des êtres comme vous… je donnerais n’importe quoi pour pouvoir les descendre au cours d’une tentative de fuite. Vous ne voulez pas faire quelques pas en courant, que j’aie le plaisir de vous abattre comme un chien enragé ?

Le trafiquant éclata d’un rire insolent.

— Vous ne ferez rien de pareil, lieutenant. Je vous conseille même de veiller attentivement sur ma sécurité. Car, s’il m’arrivait la moindre chose, un nez en compote, un œil au beurre noir, que sais-je ? mon avocat ne manquerait pas dès demain d’en tirer les conclusions les plus fâcheuses pour vous et votre service.

Blanc comme un linge, Haley revint vers sa jeep.

— Embarquez-moi ces salopards, et au trou ! gronda-t-il ; faites venir une équipe pour décharger la drogue. Moi, je vais me coucher… ou plutôt me saouler la gueule !

Le chauffeur lui jeta un coup d’œil étonné.

— Que se passe-t-il, lieutenant ? Nous venons de faire une prise fantastique ! Cinq cents kilos de…

— Et merde pour les cinq cents kilos ! hurla Haley. Des prises comme celle-ci, j’espère ne plus jamais en faire de ma vie, tu saisis ? Et maintenant, roule !

— Bien, lieutenant, murmura le chauffeur qui démarra sur les chapeaux de roue.
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Les deux gardes qui escortaient Contreras s’arrêtèrent devant une porte basse ; gravée dans la pierre du linteau, une date à demi effacée par les ans voisinait avec une tête de mort de belle facture.

— Dites donc ! s’exclama le trafiquant ; qu’est-ce que ce trou à rats ?

L’un des gardes, colosse d’un noir d’ébène, sortit de sa poche un énorme trousseau de clés.

— C’est la plus belle de nos cellules, assura-t-il dans un anglais zézayant ; réservée à nos hôtes de marque. D’ailleurs vous n’y serez pas seul.

La clé grinça dans la serrure. Le battant pivota sur ses gonds rouillés.

— Vous tombez bien, Artie, s’écria-t-on de l’intérieur. J’étais sur le point de finir ma dernière bouteille de rhum.

Contreras pénétra dans la pièce et s’immobilisa, sidéré. La petite salle ronde à la voûte surbaissée avait de quoi surprendre, et plus encore la scène stupéfiante qui s’offrit à lui ; au milieu de cette singulière cellule était dressée une table recouverte d’une nappe immaculée. Un chandelier de cuivre l’éclairait de toutes ses bougies.

L’homme qui était attablé se leva d’un bond.

— Qu’est-ce que c’est ? Une visite à cette heure ? Qui êtes-vous ?

— Il ne s’agit pas d’une visite, Mr. Galigaï, intervint le dénommé Artie ; ce monsieur va partager votre cellule. Ça vous fera une compagnie…

Le prisonnier dévisagea Contreras d’un regard qui le mit mal à l’aise. Les yeux qui le détaillaient étaient étranges, d’un bleu si clair qu’ils semblaient presque transparents.

— Ça, une compagnie ? répéta l’homme d’un ton rogue ; j’avais pourtant précisé que je désirais être seul. Emmenez votre pensionnaire, Artie, et casez-le où vous pourrez. Sinon je me plaindrai demain au directeur de cet établissement.

— Trop aimable ! se rebiffa Contreras avec hargne. Je n’ai pas plus envie que vous d’être ici, mais ce n’est pas une raison pour me traiter comme un… comme un…

Dans sa colère, le mot anglais lui échappait.

— Comme une quantité négligeable, peut-être ? suggéra l’autre en espagnol. Ce n’était pas mon intention, simplement, j’ai horreur d’être dérangé en plein repas.

Un sourire amusé venait de naître sur ses lèvres bien dessinées. Les dents apparurent, éblouissantes dans le visage hâlé qui exprima soudain une bonne humeur désarmante.

— S’il ne s’agit que de votre repas, invitez-moi à le partager et la question sera réglée, ironisa Contreras.

Le sourire de l’homme aux yeux clairs s’accentua.

— Excellente idée, ma foi ! Artie ! Apportez tout ce qu’il faut, du boudin, du crabe farci et du rhum… Du vrai « cœur de chauffe », hein ? Celui d’hier sentait un peu le fond de tonneau…

— Et un lit, Mr. Galigaï ? demanda le gardien d’un air inquiet.

Galigaï hésita un instant puis haussa ses larges épaules.

— Et un lit, d’accord. À la guerre comme à la guerre… Mais j’espère que vous ne ronflez pas, señor… Laissez-moi vous offrir le ti-punch de la bienvenue. Asseyez-vous, prenez ma chaise. Je serai fort bien sur cette couchette.

Il alla prendre une bouteille posée sur un bahut, emplit un verre. Contreras ne le quittait pas des yeux. L’homme était étonnamment grand : avec son mètre soixante-dix, le trafiquant se sentait un peu ridicule. Pourtant ce n’était pas la taille qui impressionnait le plus en lui, mais la puissance. Son allure à la fois souple et nonchalante, le mouvement de ses jambes interminables, les gestes de ses longues mains nerveuses, tout en lui révélait une puissance contenue, que l’on devinait prête à se déchaîner à chaque instant.

« Un fauve, apprécia Contreras, un fauve parfaitement civilisé… mais qui pourrait cesser de l’être à la seconde qu’il a choisie. Teint bronzé, cheveux blond cendré… Il me rappelle je ne sais plus quel portrait de pirate. Morgan peut-être, ou Lafitte ?… Un type, en tout cas, avec lequel il vaut mieux être en bons termes ! ».

Il prit le verre que Galigaï lui tendait et le leva.

— À votre santé, monsieur ! Mais… vous ne buvez pas ?

— J’attends la nouvelle bouteille ! expliqua Galigaï en riant. Je ne vous laisserai pas boire seul, soyez tranquille.

Le trafiquant avala une gorgée du punch et hocha la tête d’un air approbateur.

— Fameux ! Presque aussi bon que le nôtre.

— Le vôtre ?

— Le rhum de Colombie.

— Je connais.

— Vous êtes venu chez nous ?

— Cela m’est arrivé.

— Les affaires sans doute ?

— Sans doute.

Les deux hommes se dévisagèrent en silence, et partirent du même rire ironique. Artie réapparut, les bras chargés de plats et de bouteilles. Son camarade le suivait, portant un lit de camp et un fauteuil de toile.

— Bravo ! applaudit Galigaï ; vous ajouterez tout cela sur ma note, Artie.

— C’est déjà fait, Mr. Galigaï, dit le colosse noir en clignant de l’œil ; et si vous avez besoin d’autre chose, n’hésitez pas à appeler…

Les deux gardiens partis, Galigaï prit possession du fauteuil de toile en disant :

— Commencez, ne m’attendez pas.

Contreras ne se fit pas prier. Il se jeta gloutonnement sur les mets disposés devant lui. Après chaque bouchée, il portait à ses lèvres le verre que son hôte s’empressait de remplir à nouveau.

— Délicieux, exquis ! Ce n’est pas l’ordinaire de la maison, je suppose ?

— Non, bien sûr. Je fais venir mes repas d’un petit restaurant de la capitale, le Vena.

Contreras regarda autour de lui.

— Au fait, où sommes-nous ici ?

— Dans une crypte.

— Pardon ?

— Vous avez bien entendu. Dans la crypte d’un ancien couvent de trappistes transformé en prison… Encore une goutte de ce cœur de chauffe ?

— Pourquoi « cœur de chauffe » ?

— C’est un terme créole. Quand on distille le jus de canne – c’est la « chauffe » – on distingue entre la « tête de chauffe », trop légère, la « queue de chauffe », trop épaisse, et le « cœur de chauffe », le meilleur. À votre santé, monsieur… ou puis-je vous appeler Contreras ?

— Bien sûr ! Et même par mon prénom, Jésus, bredouilla le trafiquant ; et vous, comment vous nommez-vous ?

— Galigaï, Humberto Galigaï.

— Italien ?

— D’origine. Mais de nationalité américaine. Un gringo, comme on dit chez vous.

Contreras secoua la tête avec énergie.

— Je n’emploierais certainement pas un mot pareil pour parler de vous. Vous m’êtes beaucoup trop sympathique… et pourtant, vous m’avez plutôt mal reçu tout à l’heure.

Les yeux bleu clair de Galigaï brillèrent de malice.

— Vous me dérangiez, mon vieux.

— Et maintenant ?

— Vous me dérangez toujours… mais je vous trouve sympathique, Jésus.

— Alors tout va pour le mieux, fit ce dernier d’une voix pâteuse ; vous me plaisez, Humberto. Vous avez de la classe. Je… je veux faire quelque chose pour vous dès que je serai sorti d’ici… demain peut-être.

— Demain ? Vous êtes un rapide !

Un accès d’hilarité secoua le corps malingre de Contreras.

— Encore plus que vous ne le croyez ! railla-t-il. Je vous ai dit que j’étais colombien… J’arrive de Medellin, ça vous dit quelque chose ?

— Vaguement…

— C’est une très grande ville. La plus grande de Colombie, d’Amérique latine, du monde peut-être !

— Allons, allons, n’exagérons rien…

— Je ne plaisante pas ! s’enflamma Contreras chez qui l’alcool avait fait son œuvre. Avez-vous entendu parler du « Cartel de Medellin » ?

Une expression étrange passa sur le visage basané de son interlocuteur.

— La cocaïne… murmura Galigaï, qui remplit derechef le verre vide de son hôte.

— Eh oui, la cocaïne ! répéta triomphalement Contreras ; j’en transportais cinq cents kilos dans mon Piper quand je me suis fait piquer bêtement à l’atterrissage… Aucune importance ! Une goutte d’eau dans la mer.

Demain, mon avocat sera là et paiera ma caution avec l’argent de mon « parrain », Don Cristobal Jaramillo, un des pontes du Cartel… Mais je ne vous oublierai pas, Humberto, je… je vous le jure…

Joignant le geste à la parole, il étendit solennellement le bras. Galigaï rattrapa au vol la bouteille menacée de s’écraser au sol.

— Non, je ne vous oublierai pas, s’exalta le trafiquant ; dès que je serai à Medellin, je parlerai de vous à Don Cristobal : il vous fera libérer. Ensuite, vous pourriez travailler avec nous ? Vous avez de l’étoffe, Humberto. Je sens ces choses-là, moi. Vous ferez fortune, vous deviendrez un des maîtres du monde !

Humberto Galigaï demeura impassible ; mais ses paupières frémirent comme s’il réprimait une envie de rire.

— Un des maîtres du monde, vraiment ? Comme vous y allez ! Moi, un coin du monde me suffit : la ville de New York, vous voyez ? J’y ai des amis puissants et tout l’argent dont j’ai besoin. Mon « parrain » s’appelle Gian-Paolo Vallerano. C’est le capo d’une des cinq familles de la Mafia américaine… Vous me suivez toujours ?

Le visage triangulaire de Contreras était devenu très pâle.

— La… la Mafia ?

Galigaï se leva d’une détente.

— Exactement ! ricana-t-il ; la « Cosa nostra » elle-même ! J’ignore si notre chiffre d’affaires est supérieur ou non à celui de votre Cartel et je m’en moque. Ce que je sais, c’est que je n’attendrai pas jusqu’à demain l’arrivée hypothétique d’un avocat et d’une caution. Je m’en vais cette nuit !

Le trafiquant sursauta.

— Cette nuit ! souffla-t-il ; mais… comment…

— Tout est prévu, assura le mafioso, très à l’aise ; Artie se fera un plaisir de me prêter son uniforme et se laissera obligeamment ficeler et bâillonner. Il faudra que je me passe la figure et les mains au bouchon brûlé, mais la liberté vaut ce petit sacrifice, n’est-ce pas ?

Il but une rasade de rhum, les yeux fixés sur Contreras.

— Une voiture m’attendra à la porte de la prison et me conduira à Pointe-Baptiste, c’est à deux pas. Là, dans une crique discrète, j’embarquerai sur un cabin-cruiser de 9 mètres. Destination : le Venezuela !

Contreras secoua vivement la tête comme pour dissiper les fumées de l’alcool qui lui embrumaient l’esprit.

— Et… et moi ? Qu’est-ce que je deviens dans tout ça ? grommela-t-il.

— Je me le demande… Si je vous plante là, vous risquez de passer un mauvais quart d’heure avec l’équipe de la D.E.A. Le lieutenant Haley n’est pas un tendre… Et si je vous emmène avec moi, c’est mon capo qui risque de ne pas vous apprécier. Fâcheux dilemme, convenez-en !

Il leva son sourcil gauche.

— Décidément, mon cher, vous me dérangez.

Le trafiquant tendit machinalement la main vers son verre puis retint son geste.

— Je comprends, marmonna-t-il, les yeux dans le vague ; mais il y a peut-être moyen de s’arranger… Au lieu de vous arrêter au Venezuela, pourquoi ne pas pousser un peu plus loin, jusqu’à Barranquilla, en Colombie ? Après quoi, nous filons vers Bogota où je vous présente à mon « parrain ». Don Cristobal Jaramillo ne sera pas fâché de vous voir, au contraire. Il recevra mon libérateur les bras ouverts. Et qui sait ? Entre votre « famille » et la nôtre, ce sera peut-être le début d’une…

Il s’interrompit brusquement, l’œil méfiant.

— Au fait, que vous reproche le lieutenant Haley ?

Galigaï eut une moue désinvolte.

— Des broutilles ! Quelques tonnes de hasch… À côté de vos cinq cents kilos de coco, cela ne fait pas sérieux, mais…

Il parut se livrer à une intense réflexion.

— Votre offre me semble acceptable, Contreras, prononça-t-il enfin.

*
* *

Deux heures plus tard, le lieutenant Edwin Haley fut réveillé en sursaut par la sonnerie du téléphone.

— Qu’est-ce qu’il y a encore, nom de Dieu ! maugréa-t-il d’une voix épaisse.

— Un message urgent pour la base, lieutenant. Vous m’entendez bien ?

— Je ne fais que ça !

— Le cheval de Troie est sorti de son écurie…

Haley demeura silencieux quelques instants, puis lâcha un juron obscène.

— C’est pour me dire des conneries pareilles que vous me tirez de mon lit ! aboya-t-il.

— Je n’y peux rien, lieutenant, ce sont les ordres.

— Vous savez où vous pouvez vous les mettre, vos ordres ? hurla le lieutenant.

Son correspondant raccrocha sans répondre. Haley se passa une main sur le front, avisa la bouteille de bourbon qui se trouvait sur la table de nuit et but longuement au goulot. Puis, d’un doigt malhabile, il composa un numéro. La communication s’établit aussitôt.

— Ici la base. Robson à l’appareil.

— Ici Haley.

— Salut, Edwin. Tout marche comme tu veux ?

— Tu parles ? ricana le lieutenant ; ça ne marche pas, ça galope ! Écoute-moi bien, Steve. Tu m’écoutes ?… Le cheval de Troie est sorti de son écurie… Pigé ?

— Pigé, Edwin. Je transmets tout de suite… Dis donc, mon pote, tu n’as pas l’air dans ton assiette. Tu ne serais pas un peu bourré, par hasard ?

Haley laissa échapper un hoquet écœuré.

— Complètement, tu veux dire ! Enfin, juste ce qu’il faut pour pouvoir dégoiser des boniments pareils ! Le cheval de Troie est sorti de son écurie, sans blague ! Il y a de quoi en tomber raide mort ! Surtout quand on sait ce qu’il a sur le dos, ce canasson de malheur !
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Le général Virgil Stanford, directeur du National Security Council, occupait, à la Maison-Blanche, un bureau qui lui ressemblait : sévère, austère, presque puritain. Les murs blancs, nus, ne portaient qu’une carte du monde de deux mètres sur quatre. Dans un angle, planté sur un socle de bois, le drapeau américain : seule note de couleur de la pièce.

Le général ne regardait jamais le parc qui s’étendait sous ses fenêtres ni la silhouette pourtant gracieuse de l’église St. Patrick que l’on devinait dans le lointain. Sur son bureau en acajou étaient posés un agenda, un bloc-notes, ainsi que le téléphone et l’interphone. Stanford appréciait le dépouillement.

Assis très droit dans son fauteuil fonctionnel, ses grandes mains carrées refermées sur les accoudoirs, le visage totalement dénué d’expression, Stanford fixait de ses yeux noisette son chef de cabinet debout devant lui : c’était un jeune homme à l’allure juvénile, que démentait sa détermination.

— Répétez, s’il vous plaît, dit le général, impénétrable.

La pomme d’Adam un peu proéminente de Mike Sarkis monta et redescendit nerveusement. C’était le seul signe d’agitation qu’il n’était jamais parvenu à contrôler. Pour le reste, il était parfaitement conforme à l’image-type du huppy américain : regard froid derrière les lunettes à monture d’acier, lèvres minces, menton volontaire, sans oublier le complet bleu marine bien coupé, la chemise blanche et la cravate aux couleurs de Harvard.

— Le cheval de Troie est sorti de son écurie, déclara-t-il d’un ton aussi détaché que celui de Stanford ; le message a été transmis par notre base des Caraïbes.

Le directeur du N.S.C. demeura silencieux plusieurs secondes.

— Je me suis toujours demandé, prononça-t-il enfin, à quoi ressemblaient ceux qui imaginent ces phrases-codes. Des littéraires sans doute. D’anciens professeurs d’université, peut-être…

— Certainement, monsieur, approuva docilement Sarkis.

Depuis qu’il était devenu l’assistant de Stanford, il lui avait découvert une innocente manie : le patron détestait être appelé exclusivement par son grade, mais ne supportait pas qu’on le prenne pour un civil. C’est pourquoi Sarkis lui donnait alternativement du monsieur et du général, avec une virtuosité consommée.

— Malheureusement, il semble que leur culture ne mette pas toujours ces personnes à l’abri d’une erreur, poursuivit Stanford d’une voix glaciale. Ainsi, en donnant à notre agent, Hubert Bonisseur de la Bath, le nom de ce cheval truqué que les Grecs avaient introduit dans le camp des Troyens, les codeurs ont oublié un détail…

— Lequel, général ?

— Que le cheval de Troie contenait un groupe de guerriers, un commando comme nous dirions aujourd’hui… Alors qu’Hubert est seul, absolument seul… et c’est ce qui me plaît le moins dans toute cette histoire ! Car un homme seul n’a pas l’ombre d’une chance dans une mission pareille. Nous avons été contraints de sacrifier Hubert à des considérations de haute politique. Je ne suis pas prêt de le pardonner à certains…

À la crispation de ses mains sur les accoudoirs de son fauteuil, on pressentait la fureur du général. La pomme d’Adam de Sarkis reprit son va-et-vient nerveux. « C’est à moi qu’il en veut ! se tourmentait l’assistant. Pourtant, nous n’avions pas le choix si nous voulions en finir avec le Cartel de Medellin et sa damnée drogue qui nous a valu dix millions d’intoxiqués cette année ! Il fallait se décider à envoyer les marines en Colombie, ce qui est inconcevable, ou bien infiltrer l’un de nos agents dans l’organisation pour en déceler les points faibles. Or, le seul capable d’une telle mission était H.B.B. ; tout le monde était d’accord là-dessus, même Stanford. Seulement voilà ! Maintenant que son cher Hubert est dans le bain, il se met à avoir des remords. Et les remords, chez un général, c’est pire que les doutes… »

Il sortit quelques feuillets de sa poche et toussa pour s’éclaircir la voix.

— Monsieur, annonça-t-il, j’ai recueilli, au cours des dernières heures, certaines informations dignes de foi qui vous intéresseront, je pense. Ce sont des chiffres qui m’ont été communiqués par le Trésor. Nous savions déjà que l’once de cocaïne valait cinq fois le prix de l’or. Mais vous doutiez-vous que le chiffre d’affaires du Cartel de Medellin le place au cinquième rang des grandes entreprises mondiales, avant Ford et Gulf Oil ?

Stanford ne broncha pas.

— Et qu’il dépasse le budget du Pentagone ? ajouta négligemment le chef de cabinet.

Cette fois, le général avait cillé, Sarkis l’aurait juré.

— Il y a plus grave encore, général. Le Cartel a des complices parmi les plus hautes personnalités de Colombie, de Bolivie et du Pérou – pour nous limiter à ces trois pays – c’est indiscutable. Et voici que d’autres personnalités, non moins éminentes, prennent ouvertement le parti des trafiquants ! Écoutez ce qu’a déclaré, récemment, devant les caméras de la télévision, M. Samuel Buitrago, le président du Conseil d’État colombien : « Le gouvernement négocie bien avec la guérilla ; pourquoi ne le ferait-il pas avec les trafiquants de drogue ? ».

— Une honte ! grommela Stanford.

— D’autres hommes politiques l’ont dit. L’idée d’une légalisation du trafic de drogue est dans l’air. Une revue bolivienne a même pu écrire…

L’assistant déplia un autre feuillet et se mit à lire en détachant chaque syllabe :

— Assez d’hypocrisie ! La cocaïne tue, mais la coca, c’est aussi la vie… Assez de sophismes sur la « plante sacrée de l’Inca », sa tradition millénaire, sa valeur nutritive. Acceptons la vérité. La coca, c’est la cocaïne, et donc de l’argent. Peu importe si cet argent est criminel. Si le pays doit vivre du trafic, mettons-nous d’accord, devenons ensemble des délinquants. Nos enfants risquent de devenir des drogués, mais c’est le risque à courir pour ne plus être pauvres… ».

Sarkis rempocha ses documents. Il ressemblait plus que jamais à un brillant sujet des universités qui se prend de passion pour son analyse. Et apparemment, l’auditoire se laissait convaincre. Une lueur de colère brillait dans les yeux noisette du général.

— Et nos enfants alors ? grogna-t-il ; ils n’y pensent pas, ces salopards ?

— Ils s’en moquent, monsieur. On peut même imaginer pire… Certains ne seraient sans doute pas fâchés d’abîmer par la cocaïne une partie de notre belle jeunesse américaine… Comme les Chinois et les communistes vietnamiens l’avaient tenté pendant la guerre du Vietnam avec l’héroïne… J’ai beaucoup réfléchi à tout cela depuis quelque temps, général, et j’ai mené ma petite enquête personnelle… Si ce que je soupçonne est vrai, le Cartel de Medellin est encore plus redoutable que nous ne le pensions…

Stanford remua nerveusement dans son fauteuil.

— Expliquez-vous…

— C’est que… je crains d’être un peu long, monsieur… Et puis, ce ne sont là que des hypothèses qui…

— Asseyez-vous et exposez-moi vos hypothèses, interrompit le directeur du N.S.C.

L’assistant obéit. Après avoir soigneusement rectifié le pli de son pantalon, il attaqua :

— Nous savons que les trafiquants ne reculent devant rien pour arriver à leurs fins. Ils achètent les hommes politiques qui peuvent leur servir et assassinent ceux qui leur résistent. Et ils s’en vantent ! Tout récemment encore, après avoir kidnappé et exécuté Carlos Mauro Hoyos, le procureur général de Colombie, ils ont revendiqué leur forfait. Ils ont osé prétendre qu’ils avaient tué Hoyos « pour crime de trahison envers la patrie » et ils ont ajouté : « Vous pouvez faire savoir que la guerre va continuer. »

Sarkis se pencha en avant, les mains jointes sur les genoux.

— C’est alors que je me suis posé la question, général. La guerre, disent-ils. Mais la guerre contre qui ? Contre la poignée de soldats et de paysans qui essaie de leur tenir tête ? C’est peu vraisemblable, le gibier est trop petit pour eux ! S’ils visaient plus haut, beaucoup plus haut ? Si c’était à nous, aux États-Unis d’Amérique, qu’ils avaient décidé de faire la guerre ?

Stanford avait retrouvé son immobilité coutumière. Mais son regard était rivé à Mike Sarkis qui parlait avec une véhémence grandissante.

— L’idée paraît folle, n’est-ce pas ? Parce qu’en prononçant le mot « guerre » nous avons à l’esprit des divisions blindées, des escadrilles de chasseurs ou de bombardiers, des armes… Mais il existe d’autres formes de guerre, plus sournoises, moins spectaculaires. Celle, par exemple, que les mouvements terroristes mènent contre les pouvoirs établis…

Sarkis se redressa pour lancer d’une voix forte :

— Et si c’était une guerre de ce genre que les trafiquants de Medellin avaient décidé de faire à notre pays ? L’arme, ils la possèdent. C’est la cocaïne dont la production ne cesse d’augmenter. La cible ? Elle est évidente : la jeunesse que j’évoquais tout à l’heure, mais aussi la « haute société » de New York, de Floride ou de Californie, les milieux artistiques, les universités. Bref, les dix millions de cocaïnomanes qui vivent parmi nous. Il existe également des objectifs plus ponctuels et encore plus vulnérables… Mais je crains que vous ne m’accusiez d’être moi aussi un littéraire, monsieur, comme tout à l’heure les inventeurs du « cheval de Troie »…

Stanford secoua la tête avec irritation.

— Allez donc jusqu’au bout de votre pensée, bon sang, Sarkis !

— Oui, général, répondit vigoureusement l’interpellé. Vous vous souvenez, bien entendu, du krach qui a ébranlé Wall Street en 1987.

— Qui l’a oublié ?

— Mais aviez-vous eu connaissance d’un autre scandale qui s’est produit à Wall Street peu de temps avant le krach ? L’arrestation de plusieurs dizaines de courtiers, inculpés de trafic de cocaïne…

*
* *

L’affaire avait fait sensation. En pleine séance de Bourse, alors que courtiers et agents de change officiaient au milieu du vacarme habituel dans l’immense salle du New York Stock Exchange, on avait vu des policiers en uniforme conduits par des agents en civil passer les menottes à une douzaine d’individus élégamment vêtus. Conduits à la queue leu leu dans les rues de Manhattan vers le tribunal le plus proche, ils furent inculpés de trafic de cocaïne.

La première surprise passée, les nouvelles affluèrent. À en croire les résultats de l’enquête, la cocaïne circulait, à la Bourse et dans Wall Street, comme dans les bas-fonds du Bronx et de la Bowery. Et elle n’était pas seulement vendue par des dealers à des drogués. Elle intervenait directement dans les transactions financières des firmes de courtage les plus honorablement connues. Elle s’échangeait contre des actions, des listes de clients, des informations confidentielles. Elle servait de paiement dans des opérations clandestines où les fournisseurs de la « schnouff » avaient l’avantage sur les clients ordinaires.

Plus effarant encore : pour satisfaire leurs besoins de drogue, les amateurs n’hésitaient pas à tricher sur le prix des titres mis en vente ou à manipuler les cotations au profit des revendeurs. D’où un désordre croissant dans l’ensemble des mécanismes qui faisaient fonctionner le système. Et ce trafic durait depuis trois ans déjà…

*
* *

— Dès lors, on comprit mieux les causes de ce krach, conclut Sarkis ; premièrement, l’infiltration en profondeur des organismes boursiers ; deuxièmement et surtout, l’incapacité frappant certains hommes chargés de leur bon fonctionnement. D’où le comportement incohérent de quelques responsables hors d’état de faire face à une situation difficile : ils se sont mis à paniquer comme les malades qu’ils étaient…

De l’endroit où il se trouvait, Mike Sarkis ne distinguait pas clairement le visage de son chef, placé à contre-jour. Il lui sembla pourtant que le général avait pâli.

— Car les drogués sont des malades, insista-t-il, et, comme tels, dangereux pour eux-mêmes et leur entourage, surtout quand leurs fonctions nécessitent un parfait contrôle de soi. C’est vrai pour les courtiers en Bourse. Ça l’est plus encore dans l’armée.

Stanford lâcha soudain ses accoudoirs et croisa les bras, en homme qui s’attend au pire.

— L’armée n’est pas en cause, trancha-t-il, souverain.

Sarkis hocha la tête avec une expression navrée.

— Général, vous êtes mieux placé que personne pour savoir ce qui s’est passé pendant la guerre du Vietnam, quand des régiments entiers refusaient d’obéir aux ordres et de monter en ligne. Quatre-vingt-dix pour cent de leurs effectifs s’étaient shootés à la « blanche numéro quatre », l’héroïne de premier choix que les dealers vietcong leur vendaient à bas prix.

— C’est de l’histoire ancienne, Mike, protesta Stanford.

Sarkis évita son regard.

— Il arrive hélas qu’une histoire ancienne soit à nouveau d’actualité, marmonna-t-il en ressortant ses feuillets de sa poche ; je viens de me livrer à des recherches approfondies sur une série d’accidents qui se sont produits au cours de ces derniers mois…

Sa pomme d’Adam tressautait et son front était moite. « Je cours à ma perte, songea-t-il ; Un civil osant piétiner les plates-bandes des militaires ! Si le général m’en tient rigueur, c’en est fait de ma carrière. Tant pis, je mets le paquet ! C’est la seule manière de le convaincre que l’opération « Cheval de Troie « a un sens et que son cher Hubert Bonisseur de la Bath est bien l’homme de la situation. »

Et il lui rappela l’affaire du porte-avions nucléaire Nimitz.

*
* *

Sur le pont du Nimitz balayé par un vent glacial, une cinquantaine d’hommes en combinaison phosphorescente regardaient un appareil – un EA-6 Prowler – approcher à toute vitesse du porte-avions. L’officier apponteur avait alors juré entre ses dents.

— Qu’est-ce qui lui prend, à ce fils de pute ? Il est deux fois trop rapide !

— Et il a cinq degrés d’écart avec l’axe d’approche !

— Il veut sans doute nous foutre les chocottes ! avait ricané quelqu’un ; il va passer au ras des pâquerettes pour nous obliger à faire un plat ventre, et repartir plein tube dans les nuages.

— Il y est déjà, dans les nuages ! tonna l’apponteur. Je l’avais dit, pourtant, que Kirby ne devait pas décoller dans son état ! Bon Dieu ! Je vais te lui passer un de ces savons…

— Faudrait d’abord qu’il se pose, lieutenant ! s’était esclaffé un marin qui titubait.

Le lieutenant avait saisi son micro de poitrine.

— Kirby ! Réveille-toi, connard ! Tu es en train de nous piquer dessus ! Tu te prends pour qui ? Un kamikaze ? Kirby ? Tu m’entends ? Remets toute la gomme, redresse et recommence ton approche ! Kirby ! Bougre de…

La phrase ne fut jamais achevée. Dans le rugissement de ses réacteurs, le Prowler avait percuté le pont de plein fouet. Une énorme boule de feu s’était élevée. L’explosion avait secoué le Nimitz sur toute l’étendue de sa coque. Tandis que les klaxons d’alerte faisaient entendre leurs sinistres mugissements, un fleuve de flammes s’était répandu, engloutissant d’autres appareils, d’autres hommes. Des silhouettes transformées en torches se jetaient à la mer en hurlant. Une pluie de débris incandescents accueillit l’équipe des pompiers qui débouchait sur le pont…

*
* *

— Le plus terrible accident de l’histoire de notre aviation navale en temps de paix, commenta Sarkis d’une voix dure ; quatorze morts, quarante-quatre blessés graves, cinq avions détruits, soixante endommagés. Coût global : plus de deux cents millions de dollars. Mais les retombées seraient pires encore : on découvrit qu’au moment de la catastrophe, une partie des victimes était sous l’effet de la drogue.

— De la drogue ? murmura Stanford, révulsé.

L’assistant haussa les épaules.

— Oui, général. La Navy, après avoir nié les faits, a reconnu qu’il pouvait s’agir de marijuana. Puis elle a parlé d’antihistaminiques et d’amphétamines. Sans compter l’alcool, bien sûr : il y avait eu une fête à bord, la veille.

— Là, vous exagérez ! On a quand même le droit de boire un coup de temps à autre ! fit sèchement le général.

— Et d’avaler ensuite un comprimé de benzédrine pour se remettre les idées en place, je suis de votre avis, riposta Sarkis ; tout dépend de ce que l’on est supposé faire ensuite. Le professeur Abrams, dont je me suis procuré les travaux, s’est penché sur la question. Il s’est surtout intéressé à ceux qui, de près ou de loin, s’occupent des armes nucléaires. Permettez-moi de vous résumer ses conclusions.

Nerveusement, Sarkis repoussa ses lunettes qui avaient tendance à glisser le long de son nez.

— Rien qu’aux États-Unis, cent douze mille hommes sont employés dans des silos atomiques, des bombardiers ou des sous-marins équipés ou d’engins nucléaires ou de missiles balistiques. En Europe, les individus chargés des mêmes fonctions sont environ quinze mille. Or Abrams a découvert qu’en dix ans, plus de cinquante mille militaires spécialisés dans l’armement atomique ont été licenciés pour comportement aberrant, dû, notamment, à leur consommation d’alcool ou de drogue.

— Ce qui prouve au moins que les contrôles sont sérieux, fit remarquer Stanford, retrouvant son arrogance.

— En effet, monsieur. Cinq mille renvois par an, c’est un chiffre ! Mais cela signifie aussi, selon le professeur Abrams, et je le cite, « qu’à tout instant des milliers d’individus potentiellement instables ont la responsabilité quotidienne de manier des armes nucléaires ».

L’assistant brandit les feuillets qu’il tenait à la main.

— J’ai voulu pousser mon enquête plus loin et, grâce aux rares rapports disponibles, je suis arrivé aux chiffres suivants : parmi les troupes américaines stationnées en Italie et en Allemagne de l’Ouest, quarante-trois pour cent des militaires ont reconnu faire usage de drogues, soit, selon les armes, dix-sept pour cent des aviateurs, trente-cinq pour cent des marines et quarante-neuf pour cent des marins. Parmi ces drogues, la marijuana vient en tête avec quarante pour cent, suivie par les amphétamines, dix pour cent, la cocaïne, sept pour cent, les hallucinogènes, cinq pour cent et l’héroïne, un pour cent.

Sarkis remit ses notes dans sa poche, ôta ses lunettes et commença à en nettoyer les verres avec vigueur.

— Il va de soi que ces chiffres sont faux, ou, du moins, très inférieurs à la réalité, reprit-il ; les vrais drogués n’avouent pas. Les amateurs d’héroïne ou de cocaïne non plus, afin d’échapper aux poursuites. Nous pouvons donc en déduire que le bilan réel est beaucoup plus inquiétant, surtout depuis que le Cartel de Medellin a décuplé sa production de « neige » et diminué ses prix de moitié. Les trafiquants mettent donc notre armée en danger, en même temps que notre population. Et on ne m’ôtera pas de la tête qu’ils agissent dans une intention politique bien précise : déstabiliser notre pays au moment où sa position dans le monde, et surtout en Amérique latine, est de plus en plus précaire.

Sarkis rechaussa ses lunettes et regarda le général. Celui-ci était plus hiératique que jamais. « Il est temps de conclure, se dit le jeune homme. Je connais le patron : les longs discours l’ennuient et les chiffres l’assomment. Je saurai bientôt si je suis toujours chef de cabinet… »

— En conclusion, général, ma théorie est que les gens de Medellin nous ont déclaré la guerre, selon une stratégie dont je vous ai donné des exemples. Pour contre-attaquer, il faut que nous arrivions à pénétrer leurs desseins les plus secrets. Et cela, seul un homme comme Hubert Bonisseur de la Bath en est capable. Précisément parce qu’il est seul, libre de ses actes, qu’il possède un self-control remarquable et une intelligence au-dessus de la moyenne.

Son visage s’éclaira d’un sourire inattendu.

— Tout à l’heure, monsieur, vous reprochiez aux inventeurs de phrases-codes leur erreur à propos du cheval de Troie qui, vous le rappeliez, contenait tout un commando. Mais vous savez mieux que moi qu’Hubert vaut tout un commando, que dis-je ? Toute une armée, quand il s’agit d’une mission aussi délicate que celle-ci… Vous ne pouvez donc que vous féliciter d’avoir pris cette décision…

Sarkis se leva.

— Évidemment, ajouta-t-il avec déférence, vous avez donné à Hubert une couverture des plus curieuses. H.B.B. déguisé en mafioso, cela doit valoir son pesant d’or. Je ne suis pas persuadé qu’il en soit ravi, mais…

Le visage massif de Stanford se détendit enfin ; une lueur ironique brilla dans ses yeux noisette.

— Moi, j’en suis persuadé, au contraire ; jouer le rôle d’un Humberto Galigaï, quel régal pour ce comédien d’Hubert ! Mais au fait, Mike, où se trouve le vrai Galigaï ?

Le sourire de l’assistant s’affirma.

— Il est au frais, monsieur, assura-t-il ; nos amis du F.B.I. veillent sur lui comme sur l’or de Fort Knox.

— Eh bien, qu’ils continuent ! approuva Stanford ; parce que, si jamais le vrai Galigaï refaisait surface pendant qu’Hubert caracole sur son cheval de Troie…
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Nue, les poings posés sur ses hanches galbées, Dolorès Jaramillo se planta face à la psyché de sa chambre et s’examina d’un air de défi. Derrière elle, les bras encombrés d’une somptueuse robe de dentelle blanc ivoire, la femme de chambre toussota discrètement.

— Le temps passe, mademoiselle, murmura-t-elle ; les premiers invités vont arriver et Don Cristobal veut que vous soyez à ses côtés pour les recevoir…

— Don Cristobal veut, Don Cristobal veut ! s’exclama Dolorès d’une voix agressive ; et ce que je veux, moi, cela ne compte pas ? Suis-je encore une péronnelle à qui l’on flanque la fessée quand elle n’obéit pas ?

— Certainement pas, mademoiselle, répondit la femme de chambre, avec un coup d’œil déférent vers les belles fesses rebondies de sa maîtresse.

— N’ai-je pas, à mon âge, le droit de décider moi-même de mon emploi du temps ?

— Bien entendu, mademoiselle.

— Certainement pas, mademoiselle, bien entendu, mademoiselle, répéta Dolorès en imitant l’intonation soumise de la domestique ; Rosa, tu m’agaces quand tu approuves tout ce que je dis ! Contredis-moi au moins une fois, pour que j’aie le plaisir de te donner une gifle !

La femme de chambre gloussa.

— Oh ! mademoiselle, comme si vous aviez besoin de prétextes pour me gifler ! Mais habillez-vous, s’il vous plaît. Sinon, c’est encore moi que Don Cristobal grondera. Votre robe est prête, je viens de la repasser…

— Je ne mettrai pas cette robe, décréta Dolorès, j’ai l’air d’une petite fille modèle ! Et Dieu sait que je ne le suis pas, qu’en penses-tu, Rosa ?

— Certainement pas, made…

La femme de chambre recula d’un bond pour éviter la gifle qui lui passa au ras du nez. Dolorès éclata de rire.

— Bon réflexe, Rosa ! Et maintenant, dis-moi ce que je suis, vite !… Tu ne vois pas ? Un placement, idiote, un placement ! Un bel objet que mon père expose à chacune de ses réceptions, un bibelot sorti d’une vitrine ! Mon cher papa espère qu’un jour, j’intéresserai un amateur éclairé : il deviendra son associé en affaires et, accessoirement, son gendre et mon mari.

Elle revint vers la psyché et caressa doucement ses seins un peu lourds, en forme de poire, son ventre plat, ses longues cuisses fuselées.

— Pourtant, je suis d’abord une femme, Rosa, soupira-t-elle ; j’ai dix-huit ans, l’air d’en avoir vingt ; bientôt, je serai vieille. Je ressemblerai à une barrique, comme la femme du président de la Cour des Comptes, avec des tas de marmots qui courront dans mes jupes et qui les saliront, quelle horreur ! Quand j’y pense, j’ai envie de monter à cheval, de partir au galop jusqu’aux chutes de Tequendama pour me jeter dans le gouffre… Oui ! Voilà une bonne idée ! Rosa, apporte-moi ma tenue d’équitation !

Une expression affolée passa sur le visage cuivré de Rosa.

— Mademoiselle… Vous n’allez pas…

— Quoi ? Sauter dans le Tequendama ? s’esclaffa Dolorès ; non, idiote ! Mais je veux donner à tous les hommes qui seront ici ce soir l’envie de s’y noyer, une fois qu’ils m’auront vue ! Je vais les rendre fous, Rosa ! Vite, mon ensemble de jersey noir, avec la jaquette décolletée jusqu’au nombril, les jodhpurs collants et les bottes à mi-mollets. Le sombrero de feutre, celui qui a une ganse de soie. Et pas de soutien-gorge, Rosa ! Il faut que tous les mâles quittent cette soirée avec un torticolis et de l’hypertension ! À commencer par ce gros porc de Thomas Schurz…

— Oh, lui, il n’a pas besoin que vous soyez en amazone pour que les yeux lui sortent de la tête, dit Rosa en se dirigeant vers l’immense placard qui occupait tout un mur de la chambre ; il transpire dès que vous êtes à moins de dix mètres de lui !

— C’est l’alcool qui lui sort par les pores, jeta Dolorès, méprisante ; je n’ai jamais compris que mon père s’entiche de cette baudruche… Mais, dis-moi, ma Rosa, pour qui donne-t-on cette fête aujourd’hui ?

La femme de chambre haussa les épaules.

— Je ne sais rien de plus que ce qu’on en dit aux cuisines, mademoiselle, murmura-t-elle en fouillant dans le placard.

— Mais on sait beaucoup de choses aux cuisines, insista Dolorès ; beaucoup plus qu’à l’étage des maîtres… Alors, Rosa ?

— Il paraît que le señor Contreras a réussi à échapper à un… accident, grâce à un Américain que Don Cristobal tient à remercier.

— Encore un gringo ! s’écria la jeune femme ; il n’y aura bientôt plus que cela, dans cette maison ! Je me demande où mon père a la tête !

Rosa étala le costume d’amazone sur le lit à baldaquin avant de répondre d’un ton scandalisé :

— Don Cristobal a la tête à ses affaires, mademoiselle. Et, avec tout le bien qu’il fait dans le pays, personne n’a le droit de le critiquer, pas même vous !

Le visage ovale de Dolorès se contracta ; ses yeux d’un gris velouté étincelèrent. Irritée, elle rejeta en arrière ses cheveux noirs luisants.

— Le bien qu’il fait ! fulmina-t-elle. Parce qu’il a payé l’aménagement de quelques routes et l’installation du tout-à-l’égout dans les faubourgs, vous le prenez pour Dieu le père, pauvres débiles que vous êtes ! Vous ne voyez donc pas qu’il vous vole, qu’il vous exploite !

— Je vois qu’il a offert un fauteuil roulant à mon oncle infirme, et permis à son fils d’entrer à l’université ! riposta la femme de chambre, de plus en plus indignée.

— Oui ! Avec quel argent ? Celui qui vient de Medellin ! Celui que vous gagnez pour lui en cultivant vos saletés d’arbres à coca ! s’emporta Dolorès.

— Ce sont vos amis, les bandits des barriadas, qui vous racontent ces histoires, mademoiselle, dit Rosa en détournant la tête ; quand je pense qu’une demoiselle de votre rang fréquente ces fripouilles, je… j’ai envie de pleurer.

— Pleure si tu veux, mais hors de ma vue ! ordonna Dolorès en poussant la femme de chambre vers la porte.

*
* *

Le grand salon du palacio Jaramillo se remplissait d’une foule de plus en plus dense. Des serveurs en veste blanche circulaient non sans mal parmi les groupes. L’espace commençait à manquer dans la vaste pièce, déjà encombrée d’objets d’art des plus hétéroclites : colonnes torsadées dans le style mudéjar, mi-espagnol, mi-mauresque, statues de bois ou d’argent, tableaux d’ancêtres et de saints, potiches chinoises, armures de conquistador, commodes vénitiennes, chandeliers d’or massif, poteries précolombiennes, etc.

Un gros homme, boudiné dans un complet de soie bleu nuit qui soulignait fâcheusement sa bedaine, pencha vers son voisin sa face congestionnée.

— Allons prendre un peu l’air sur la terrasse, Manning, grommela-t-il ; on étouffe ici et on ne s’entend plus… D’ailleurs, j’ai toujours eu horreur des musées, même quand on peut y boire le coup !

L’interpellé grimaça un rire qui fit saillir la profonde cicatrice qui barrait sa joue droite. Son crâne piriforme était rasé.

— Je suis d’accord avec vous, colonel, acquiesça-t-il de sa voix enrouée ; permettez-moi de passer le premier, je vais vous ouvrir la route…

Fendant la foule, ils gagnèrent une porte-fenêtre ouverte sur la nuit. Très loin dans la vallée, les lumières de Bogota scintillaient doucement.

— Sacré Cristobal, murmura le gros homme ; il y a bien des choses à en dire mais il sait recevoir !

— Et se meubler ! ricana Manning en portant son verre à ses lèvres.

Le colonel hocha la tête avec une moue de dérision.

— Oui, mais je parie que les trois quarts de ses « merveilles » sont du toc ! C’est pourtant un excellent homme d’affaires, notre ami Cristobal. Mais, dès qu’il s’agit de ses collections, ou de sa fille, il perd tout esprit critique.

— Au fait, où est-elle passée, cette superbe Dolorès ? demanda Manning.

— Elle n’a pas encore daigné se montrer, marmonna le colonel ; encore un de ses caprices, probablement… Celle-là, comme garce, je la retiens ! Si on me laissait m’occuper d’elle, je lui tannerais le cuir à la cravache jusqu’à ce qu’elle crie grâce.

Un éclair s’alluma dans les yeux bleu acier de Manning.

— Moi, ce n’est pas à coups de cravache que j’aimerais la faire crier, murmura-t-il.

Voyant se froncer les sourcils broussailleux du colonel, il s’empressa d’ajouter :

— Les invités d’honneur ne sont pas arrivés, eux non plus. C’est curieux. On parle beaucoup de l’homme qui aurait aidé Contreras à s’évader. Savez-vous qui il est, colonel ?

— Un membre de la Mafia new-yorkaise, paraît-il. Un certain Humberto Galigaï. Il s’est fait prendre, à la Dominique, avec un chargement de marijuana. Il a acheté ses gardiens puis est reparti en bateau en emmenant Contreras.

— Très aimable !

Un rictus tordit les lèvres violacées du colonel.

— Presque trop. Ce mafioso n’aurait dû avoir qu’une hâte : rejoindre sa « famille » à New York et se faire oublier. Pourquoi a-t-il accepté de faire un crochet par la Colombie ?

— Il avait peut-être envie de voir comment nous travaillons ici.

— C’est ce que pense Jaramillo. Moi, je trouve ça bizarre. Les gens de la Mafia ne font pas de cadeaux, d’habitude. Si ce Galigaï est venu jusqu’à Bogota, c’est qu’il avait une idée en tête.

Manning se figea.

— Vous pensez qu’il pourrait vouloir piétiner nos plates-bandes ?

— C’est possible. On ne sait jamais, avec ces Ritals. Je n’aime pas les mafiosi. Ce ne sont pas des Américains comme nous. Ils ont leur langue, leur organisation, leurs coutumes, ils vivent entre eux… Des Latins, quoi !

Manning éclata de rire.

— Ne criez pas trop fort, colonel. Après tout, les Colombiens sont des Latins, eux aussi !

— Des Latins mâtinés d’Indiens, ricana le gros homme ; voilà toute la différence. Ils ont beau jouer les caïds, ils restent quand même des sous-hommes ! Le Blanc continue à les impressionner, comme du temps de Pizarro… D’ailleurs, que feraient-ils sans nous ? Si nous n’étions pas là avec notre technologie, ils en seraient encore à broyer les feuilles de coca avec leurs pieds et à revendre leur camelote à la pièce, au coin des rues… D’accord, d’accord, je parle trop. Et je bois trop aussi. C’est de voir ces singes couleur pain d’épice se pavaner dans leurs complets coupés à Londres et leurs robes achetées à Paris, avec leurs dents en or et leurs bijoux ! Ma parole, ils se prennent pour des caïds parce qu’ils vendent de la reniflette à la terre entière !

Il avala d’un trait le verre qu’il tenait à la main et ses joues fibrillés de veinules rouges se colorèrent un peu plus. Ses yeux injectés devenaient vagues.

— Oui, je bois trop, répéta-t-il comme pour lui-même ; on n’y échappe pas, mon petit Manning. Quand vous aurez, comme moi, traîné vos guêtres pendant vingt ans dans ce putain de continent, vous picolerez, vous aussi ; il faut être bourré vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour supporter ces pays, leur climat, leur odeur, leurs insectes… et leurs habitants !

Une rumeur monta de la salle de réception.

— On dirait qu’il y a du nouveau, murmura Manning, heureux de cette diversion.

Les deux hommes rentrèrent. Là-bas, à l’autre extrémité de l’immense pièce, une silhouette venait d’apparaître au sommet de l’escalier monumental. Les conversations s’étaient tues, les visages s’étaient tous tournés dans la même direction. L’assemblée entière s’était figée. Dans un silence absolu, Dolorès Jaramillo commença à descendre.

Son costume de jersey noir la gainait comme une deuxième peau, moulant chaque courbe de son corps, taille souple, hanches rondes, cuisses musclées. Le décolleté vertigineux dévoilait largement la naissance de ses seins, lourds et dorés comme des fruits exotiques. Sous le feutre à larges bords, ses yeux de velours gris luisaient d’un éclat singulier.

Dolorès ne daigna pas sourire. Elle balaya du regard la petite foule rassemblée devant elle et se tapota nerveusement le mollet de la rose à longue tige qu’elle tenait à la main en guise de badine. Ses lèvres entrouvertes allaient-elles prononcer une phrase d’excuse ? On n’eut pas le loisir de s’interroger davantage, car une voix bien timbrée lança insolemment :

— Bravo ! Vous l’avez très bien descendu !

Dolorès sursauta, se raidit : le menton dressé, elle chercha des yeux celui qui avait parlé, et le repéra enfin devant l’entrée principale du salon. Un homme de haute taille dont les cheveux blond cendré contrastaient de façon saisissante avec le visage bronzé et les yeux très clairs, presque transparents. Un petit sourire amusé flottait sur ses lèvres.

— Qui êtes-vous, monsieur ? s’enquit Dolorès, glaciale.

— C’est notre hôte, Humberto Galigaï, c’est mon sauveur ! glapit Jésus Contreras dont le crâne chauve arrivait à peine à la hauteur des épaules de son compagnon. Où êtes-vous, Don Cristobal, que je vous le présente ?

— Me voici ! annonça une voix claironnante.

Hubert Bonisseur de la Bath dut se mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire en voyant le personnage qui se précipitait à sa rencontre, les bras ouverts. Don Cristobal Jaramillo, l’« empereur de la cocaïne » comme on le surnommait dans les deux hémisphères, était haut comme trois pommes et aussi large que haut. Son triple menton lui donnait l’air d’avoir la tête directement enfoncée dans les épaules. Le torse, rond comme un tonnelet que l’on aurait affublé d’une veste de smoking, reposait sur deux courtes jambes arquées. Il marchait en se dandinant et chacun de ses pas faisait trembloter ses bajoues triomphantes.

— Señor Galigaï ! cria-t-il. Quelle joie ! Quel honneur ! Venez ! Venez, que je vous présente aux amis qui se sont rassemblés ici pour vous accueillir…

— Volontiers, répondit Hubert, très à l’aise ; mais permettez d’abord que je salue la maîtresse de maison, votre fille Dolorès, je présume.

Les yeux bleu clair et les yeux gris s’affrontèrent, se défièrent. Ce fut Dolorès qui détourna la première le regard.

— Soyez le bienvenu, señor, murmura-t-elle en avançant la main.

Hubert fit de même. Leurs doigts se touchèrent, se pressèrent… Et, comme s’il s’était agi d’un signal, une énorme explosion fit trembler les vitres et une sirène se mit à hurler lugubrement au fond du parc.
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— Me faire ça, à moi ! se lamentait Jaramillo en tamponnant ses joues flasques avec un mouchoir de soie ; moi, le protecteur, le défenseur, le père de cette ville, de ce pays…

— Quels misérables ont osé commettre pareil sacrilège ?

Il s’interrompit brusquement, fixa sur ceux qui l’entouraient des petits yeux porcins, d’un noir d’encre, et ajouta d’une voix toute différente, sèche, méprisante :

— Qu’est-ce qu’ils espéraient, ces canailles ? M’effrayer en faisant sauter la grille d’entrée du parc ? Elle sera remplacée demain ! Mais ils auront réussi à gâcher ma petite fête… Je ne sais comment m’excuser, señor Galigaï.

Hubert leva la coupe de cristal taillé qu’il tenait à la main.

— Vous ne me devez aucune excuse, Don Cristobal, protesta-t-il ; votre champagne est parfait, vos zakouskis sublimes et j’ai même eu droit à un feu d’artifice… improvisé !

— Qui a fait fuir nos invités ! maugréa Jaramillo.

— Si bien que nous voici en petit comité, constata Hubert ; entre nous, je préfère cela à la foule de tout à l’heure.

— Seriez-vous timide ? demanda ironiquement Dolorès.

— Non, un tantinet agoraphobe à la rigueur… Surtout, je déteste le brouhaha inepte des conversations de salon ! Ici, au moins, nous pouvons parler calmement… Et ce bureau est une merveille avec ses murs tendus de cuir de Cordoue et son plafond sculpté.

— Oui, c’est ma pièce préférée, approuva Jaramillo ; j’y passerais bien plus de temps si je n’étais obligé de courir les routes pour le bonheur de mes concitoyens.

— Et le vôtre, père, et le vôtre ! observa Dolorès, sarcastique.

Jaramillo passa son mouchoir sur son crâne dégarni.

— Il est vrai que je tire profit des services que je rends, admit-il en faisant saillir son triple menton ; qui me le reprochera ? Toi, Dolorès ? Ou toi, Jésus ? Vous, mes chers amis Schurz et Manning ?

— Il n’est pas question de vous faire des reproches, bougonna le colonel Schurz ; il s’agit maintenant de retrouver les responsables de cet attentat. Personnellement, je soupçonne fortement ces salopards de rouges, les communistes du groupe GAMA… ce qui signifie « Guerre à la Mafia » précisa-t-il à l’adresse d’Hubert.

— Tout un programme, murmura ce dernier.

— Ils ont déjà revendiqué l’explosion d’une voiture piégée devant la villa de notre ami Pablo Escobar, à Medellin. Bilan : deux morts, cinq blessés et un cratère de quatre mètres à l’entrée de la villa. Et ce genre de forfait est d’autant plus révoltant que le trafic de la cocaïne est principalement organisé par des mouvements d’extrême-gauche, le M 19 notamment, téléguidés par les Cubains, et donc par Moscou.

— Ce n’est quand même pas Moscou qui dirige le Cartel de Medellin ! s’exclama Dolorès d’un ton aigre ; si Pablo Escobar, Carlos Lehder et les frères Ochoa étaient de gauche, cela se saurait !

— Mais c’est un ministre socialiste qui a couvert l’exportation clandestine de cocaïne ! riposta Manning en regardant la jeune fille dans les yeux.

Jaramillo leva ses petits bras vers le ciel.

— Que chacun balaie devant sa porte ! s’écria-t-il ; pour ma part, en tout cas, j’ai la conscience tranquille. Personne ne m’a jamais surpris les mains dans la pasta !

— La pasta ? s’étonna Hubert.

— C’est la pâte faite de feuilles de coca broyées dont on extrait la cocaïne, expliqua Contreras.

— Et on n’a jamais trouvé un seul gramme de drogue chez moi, poursuivit Jaramillo. Mais j’en ai assez de ce harcèlement ! Si l’ambassadeur des États-Unis à Bogota et les agents de la D.E.A. ne cessent pas de me dénoncer pour couvrir leurs propres trafics, je plaque tout et je prends le maquis ! Je sais où aller ; dans ma retraite, je serai invulnérable.

Il remplit la coupe d’Hubert et lui sourit.

— Une véritable forteresse, señor Galigaï, je vous la ferai visiter un jour. Et un équipement qui vous laissera pantois : trois avions Harrier à décollage vertical et une flotte de douze chasseurs-bombardiers armés de missiles, ça ne vous dit rien ?

— Je crois rêver ! assura Hubert. La Mafia ne dispose pas de moyens pareils.

— Peut-être, mais vous avez des hommes, les fameux soldati qui vous obéissent au doigt et à l’œil. J’aimerais pouvoir en dire autant…

— C’est de l’ingratitude ! grogna le colonel Schurz, manifestement ivre. Je vous ai procuré le gratin de nos troupes, des vétérans de la Brigade 2506, sans parler des mercenaires qui viennent des Spécial…

Un coup de coude de Manning l’interrompit net.

Il se fait tard, colonel, et toutes ces discussions techniques ennuient probablement notre hôte. Il est temps de nous séparer. Bonsoir, señorita Dolorès, bonsoir, señores…

Il prit Schurz par le bras et l’entraîna d’autorité hors du bureau. Dans le vestibule, il lâcha entre ses dents :

— Vous êtes décidément trop bavard, colonel ! Mentionner la brigade 2506 et les Spécial Forces devant cet étranger !

— Que voulez-vous qu’il comprenne ! ricana Schurz d’une voix épaisse ; ce n’est jamais qu’un mafioso, un truand !

Manning hocha sa tête rasée.

— Je ne sais pas pourquoi, il y a quelque chose, chez ce type, qui ne colle pas avec l’idée que je me faisais d’un mafioso. Pas assez truand, peut-être. Beaucoup trop de classe… Qu’est-ce qu’il vient fabriquer ici ?

— Il accompagne son bon ami, Jésus Contreras, bredouilla Schurz.

— Justement, parlons de Jésus Contreras. Il s’est fait choper à la Dominique avec sa cargaison, hein ? Au moment précis où Galigaï était en prison. Pure coïncidence, admettons… Mais si Contreras a été arrêté, c’est évidemment à la suite d’une dénonciation. D’où vient la fuite ? Et pourquoi s’est-elle produite de manière à ce que Contreras et Galigaï soient mis en contact ?

Le colonel tourna vers Manning un regard de plus en plus nébuleux.

— Que… que vous voulez insinuer ? Que Galigaï est un… un…

— Rien, colonel, répondit Manning en pressant l’allure ; il est temps d’aller vous coucher. Nous reprendrons cette conversation demain…

« Mais je n’attendrai pas demain pour prévenir la Ligue, songea-t-il ; et pour lui dire que Schurz n’est décidément plus à la hauteur de la situation… D’ailleurs, il ne pense plus qu’à la belle Dolorès ; à son âge, ça doit forcément mal finir. »

*
* *

— Pauvre colonel, soupira Jaramillo ; il était un peu fatigué…

— Complètement ivre, oui ! lança Dolorès avec dégoût. Je ne comprends pas, père, comment vous avez pu vous associer avec ce vieil ivrogne !

— Ce vieil ivrogne, comme tu dis, a été un soldat d’élite, un officier de grande valeur.

— Allons donc ! Je vous parie ce que vous voudrez qu’il n’est pas plus colonel que je ne suis carmélite ! Et cette façon qu’il a de me déshabiller des yeux…

— Si tu ne peux pas supporter les regards indiscrets, mets donc des vêtements moins voyants, ma fille ! rétorqua Jaramillo d’un ton rogue.

Puis, se tournant vers Hubert :

— Veuillez nous pardonner cette petite scène de famille. Et cette réception manquée. Demain, tout sera rentré dans l’ordre, et nous pourrons aborder des sujets plus sérieux. Dolorès vous montrera votre chambre… Viens, Jésus, j’ai deux mots à te dire…

Restés seuls, Dolorès et Hubert se dévisagèrent quelques secondes en silence. Puis la jeune femme saisit la bouteille de champagne dans le seau à glace.

— Encore une coupe, monsieur le Mafioso ? offrit-elle avec un regard moqueur.

— Volontiers, dit Hubert ; mais mon nom est Galigaï, Humberto Galigaï… Et je ne tiens pas particulièrement au titre dont vous m’affublez.

— Tiens ! s’étonna Dolorès en remplissant les verres, je croyais que dans votre milieu on était plutôt fier d’appartenir à la « Cosa nostra ».

— Sans aucun doute, mais on évite de le crier sur les toits !

La jeune femme but une gorgée sans cesser d’observer Hubert. Celui-ci fronça les sourcils.

— L’examen est concluant ?

— Pas mal… Mais vous n’avez absolument pas l’air d’un mafioso.

— Quel air devrais-je avoir, d’après vous ? Faudrait-il que j’arbore une cravate décorée d’une femme nue et des pistolets plein mes poches ? Vous avez vu trop de films de gangsters. Dolorès ! Est-ce que votre père a l’air d’être l’« empereur de la cocaïne » ?

La jeune femme se rembrunit.

— Pauvre papa ! Il n’est ni aussi mauvais qu’on le dit ni aussi bon qu’il le croit… Et c’est vrai qu’il a rendu des tas de services à des tas de gens… Que lui voulez-vous, au juste ?

Hubert haussa ses larges épaules.

— Il serait inconvenant que je vous le confie, avant de lui en avoir parlé, ne croyez-vous pas ?

Dolorès parut interdite ; pour se donner une contenance, elle s’assit dans le fauteuil le plus proche, croisa haut ses jambes fuselées. Elle tenait toujours sa rose à longue tige dont elle s’agaçait les mollets avec une nervosité évidente. Hubert eut un sourire moqueur.

— Le proverbe prétend qu’il ne faut jamais battre une femme même avec une fleur… Il est vrai que vous êtes encore une très jeune fille.

Dolorès tressaillit.

— J’ai dix-huit ans ! protesta-t-elle, la voix dure.

— C’est bien ce que je disais.

— Je déteste qu’on me prenne pour une gamine !

— Je l’imagine.

— Alors, cessez de me traiter comme telle !

— Et comment désirez-vous que je vous traite, dites-moi ?

— Comme la fille de votre hôte… et sa principale collaboratrice.

Le sourire d’Hubert s’éteignit.

— Sa principale collaboratrice ? Toutes mes félicitations !

— À ce titre, j’ai le droit de savoir quel genre d’affaires vous êtes venu proposer à papa.

— Vous vous trompez, je ne suis pas ici pour affaires ; je suis venu à l’invitation de ce brave Jésus Contreras qui tenait à me remercier de l’avoir aidé dans une situation difficile.

— Vous vous êtes échappés de prison, oui ! lança la jeune femme.

— Les nouvelles vont vite ! persifla Hubert. Puisque vous en savez tant, que puis-je vous apprendre d’autre ? Si nous parlions un peu de vous, pour changer ?

Le visage de Dolorès s’assombrit.

— Il n’y a pas grand-chose à dire, sinon que je m’ennuie…

— Pauvre petite fille riche ! soupira Hubert d’un ton faussement désolé.

— Je ne suis pas une petite fille ! Quant à être riche, si vous croyez que c’est drôle !

— Non, mais cela aide…

— Pas quand la richesse provient de… de ce que vous savez…

— La cocaïne ?

— Bien sûr, la cocaïne ! Mon père peut raconter ce qu’il lui plaît, il n’empêche que sa fortune vient de là ! Et quelle fortune ! Entre dix millions de dollars selon les uns et quatre cents millions de dollars selon les autres. Il s’en sert pour aider les déshérités, c’est vrai, il rêve de sauver le pays. Mais c’est quand même un trafiquant ! Et je vous jure que c’est pénible d’être la fille d’un trafiquant… Servez-moi à boire, s’il vous plaît…

Hubert obéit, remplit sa propre coupe et y trempa ses lèvres.

— Cela comporte quand même quelques petits avantages, remarqua-t-il d’un ton détaché ; ce champagne, cette maison, ce costume qui vous va à ravir… Un peu provocant, peut-être ?

Il vit la peau laiteuse du visage de Dolorès se colorer subitement.

— Vous ne comprenez donc pas que… que j’ai honte ! prononça-t-elle en détournant les yeux ; vivre dans ce palais, dans ce musée, profiter de tout ce bien mal acquis… quand à quelques kilomètres d’ici, on meurt de faim… Vous avez entendu parler des barriadas ?

— Des sortes de bidonvilles, non ?

— Exactement. Avec une particularité : ils n’abritent que des enfants !

— Pardon ?

— Vous avez bien entendu. Dans les barriadas, on ne trouve que des gosses, garçons et filles, de cinq à quinze ans. On les appelle los gamines.

— D’où sortent-ils ?

— De nulle part ! Ils ont été abandonnés un jour par des parents indignes ou trop pauvres pour les nourrir. Et comme les adultes les rejetaient, ils se sont organisés pour survivre. Ils ont construit des baraques dans des terrains vagues, au sud de la ville, et formé une communauté totalement indépendante. Personne n’a le droit d’entrer sur leur territoire. Les policiers eux-mêmes ne s’y risquent pas.

— Une république d’enfants… fit Hubert d’un ton rêveur. Pourquoi pas, après tout ? Ils ne peuvent pas faire pis que nous.

— Ils font beaucoup mieux, assura la jeune femme, les yeux brillants ; ils sont tous égaux, tous frères. Ce qu’ils gagnent, ils le versent dans une caisse commune où chacun puise selon ses besoins.

— Mais de quoi vivent-ils ?

— De petits métiers. Ils sont cireurs de chaussures, balayeurs de rues, porteurs de paquets, vendeurs à la sauvette. Beaucoup de filles se prostituent mais elles n’en sont pas plus mal considérées. D’autres mendient. Et ils volent tous, bien sûr, chaque fois qu’ils le peuvent. Pour eux, c’est une manière normale de récupérer ce dont les grands les ont privés.

— Et ils trafiquent de la drogue, comme il se doit.

— Très peu. De la marijuana seulement. Ils refusent de toucher à la cocaïne. Les gens de Medellin ont bien essayé de les recruter, sans succès. Si bizarre que cela paraisse, los gamines ont une morale : ils ne veulent pas de mal aux adultes ; ils les ignorent, voilà tout.

Hubert considéra pensivement Dolorès.

— Vous avez l’air de bien les connaître, dites-moi !

Un sourire attendri se dessina sur les lèvres charnues de la jeune fille.

— Je les aime beaucoup, murmura-t-elle, et ils m’apprécient. Je leur rends de petits services mais ce n’est pas la vraie raison. Ils savent que, d’une certaine façon, je suis des leurs. Je me sens plus proche d’eux que des ruffians qu’emploie mon père ou des soudards qui se servent de lui, comme ce gros porc de Thomas Schurz et son âme damnée, Peter Manning…

Comme saisi d’une inspiration, Dolorès se dressa brusquement.

— Vous n’aimeriez pas rencontrer los gamines ? Cela vous donnerait une idée un peu plus précise de ce qui se passe dans ce pays.

— Pourquoi pas ? répondit Hubert ; mais accepteront-ils de recevoir un adulte ?

— Oui, si je vous présente. Je vais essayer de trouver Joaquin…

— Un de leurs chefs ?

— Ils n’ont pas de chefs. Disons que Joaquin est un des membres les plus écoutés de la bande. Un sacré petit bonhomme, d’ailleurs. Il n’a pas quinze ans et il est d’une maturité incroyable.

— D’accord. Quand irons-nous le voir ?

— Maintenant.

— En pleine nuit ?

— Et alors ? Vous avez peur du noir ?

— Je pensais plutôt à vous… et à ce qu’en dirait votre père, répliqua sèchement Hubert, qui commençait à trouver cette gamine exaspérante.

— Mon père dort, la conscience tranquille.

— Vous devriez en faire autant !

Une lueur de défi brilla dans les yeux gris de Dolorès. Une petite lueur dangereuse…
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La Porsche 911 SC blanche décapotable roulait à tombeau ouvert dans les rues désertes de Bogota. Hubert jeta un coup d’œil au cadran du compte-tours puis interrogea un instant le profil délicat de Dolorès. « Si elle veut m’impressionner, elle ne manque pas de cran, estima-t-il, amusé. Une chance que nous n’ayons pas croisé de voiture de police. Les flics de Bogota doivent avoir eux aussi la conscience tranquille ; ils ronflent comme des bienheureux… »

— Vous êtes sans doute une passionnée de la corrida, remarqua-t-il paisiblement.

— Oui. Pourquoi ?

— Parce que vous foncez sur les feux rouges comme un taureau sur la muleta. Vous en avez déjà grillé trois.

Dolorès éclata de rire.

— Vraiment ? Je ne m’en étais même pas rendu compte ! Mais, maintenant que je le sais, ce sera un plaisir…

Elle écrasa l’accélérateur. La Porsche fit un bond en avant… et s’immobilisa quelques centaines de mètres plus loin dans un crissement effroyable de pneus surchauffés.

— La place Bolivar, annonça la jeune femme. Plus que le palais présidentiel que vous voyez là, c’est le palais de justice, en face, qui mérite un coup d’œil.

Hubert aperçut un édifice de belle allure, orné d’une colonnade blanche. Puis, comme la Porsche s’en approchait à petite vitesse, il distingua des poutrelles écroulées, des monceaux de gravats et, derrière une grille défoncée, une statue sans tête. Le tout semblait avoir été la proie des flammes.

— Il y a trois ans que c’est ainsi, commenta Dolorès ; les guérilleros du Mouvement du 19 avril, dit M 19, se sont emparés du palais et ont pris en otage les juges qui s’y trouvaient. L’armée a donné l’assaut. Bilan : plus de cent morts, dont une douzaine de magistrats et la totalité des guérilleros. Depuis, les ruines sont restées telles que vous les voyez mais on peut lire encore, sur la façade, une inscription que je connais par cœur…

Elle poussa un léger soupir et récita lentement :

— « Cette maison déteste les mauvaises choses, aime la paix, punit les coupables et préserve les lois : l’honneur mène à la vertu »… Édifiant, non ? Maintenant, allons voir los gamines…

La voiture repartit à vive allure mais dut bientôt ralentir. Les rues devenaient plus étroites, plus sombres. Dans le rayon des phares, des silhouettes apparurent, rasant les murs lépreux, ou à demi dissimulées dans l’embrasure des portes vermoulues.

— Bogota by night, dit la jeune femme d’une voix mordante ; ici, ce sont surtout les Indiennes qui font le trottoir. Elles sont nues sous leur ruana… Si le cœur vous en dit…

— Non, merci. Qu’est-ce qu’une ruana ?

— Un genre de poncho. Notez qu’il n’y a pas que des prostituées mais aussi des revendeuses de bazukos. Ce sont des cigarettes de coca mélangée à du kérosène, de l’éther, du sulfate, et je ne sais quelles autres saletés. Il paraît que c’est très fort. On « plane » tout de suite… et on déprime quelques minutes après. Alors il faut en fumer une autre, puis une autre et ainsi de suite. Dans les clubs privés des quartiers chics, on avale du whisky en même temps. C’est encore plus efficace… Voilà ! Nous sommes arrivés…

Dolorès gara sa voiture en bordure d’un terrain vague, devant une palissade de planches disjointes.

— Nous ferons le reste du chemin à pied, dit-elle.

— Et vous abandonnez votre Porsche ainsi ?

— Elle ne craint rien. Nous sommes pratiquement sur le territoire des gamines.

— Ils sont vraiment très développés pour leur âge, murmura Hubert en désignant trois ombres qui s’approchaient d’un pas nonchalant en balançant à bout de bras un objet métallique ; et je n’aime pas beaucoup qu’on joue avec des chaînes de bicyclette…

La jeune femme le saisit par le bras, apeurée soudain.

— Vous êtes armé ? souffla-t-elle.

— Ma foi non ! Je pensais que vos petits amis nous recevraient à bras ouverts.

— Ceux-ci ne sont pas des enfants, haleta Dolorès ; ce sont des gamberros, des voyous… Probablement drogués, et qui cherchent de quoi se procurer une nouvelle dose…

Hubert la repoussa doucement.

— Placez-vous derrière moi, dos à la palissade, chuchota-t-il, sans quitter des yeux le trio qui avançait toujours.

— Vous n’auriez pas un peu de feu, señor ? demanda une voix éraillée.

— Non, désolé, je ne fume pas.

— Même pas des bazukos ? insista le voyou qui venait en tête.

— Même pas.

— Mais nous, on en fume !

— Vous avez tort. C’est mauvais pour la gorge.

— Ça aussi, c’est mauvais pour la gorge, ricana l’autre en faisant tournoyer sa chaîne de vélo ; on ne vous veut pas de mal, juste quelques pesos pour acheter des bazukos…

Hubert recula lentement, les mains derrière le dos, et sentit bouger sous ses doigts une des planches de la palissade. Le garçon n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Les deux autres s’étaient arrêtés devant le capot de la Porsche. Soudain, l’un d’eux leva le bras, abattit sa chaîne : le pare-brise vola en éclats. Dolorès poussa un cri strident.

— Ma voiture ! Salopards !

— Mes amis sont très énervés, ricana l’homme à la voix éraillée ; s’ils n’ont pas leur ration de bazukos, ils deviendront franchement méchants… Ce serait dommage pour vous, non ? Alors, par ici les pesos, le portefeuille, le sac à main, les montres, tout !

— Commençons par ceci, dit Hubert.

Il crispa les mains sur la planche et, d’un violent effort, la brisa. Puis il lui fit décrire un large moulinet qui faucha littéralement le poignet du voyou le plus proche. Celui-ci eut un rugissement de douleur et lâcha sa chaîne.

— Hijo de puta ! gronda-t-il ; tu m’as cassé le bras ! Mais j’ai encore ma main gauche, tu vas voir…

Il sortit de sa ceinture un couteau à cran d’arrêt. La lame jaillit, menaçante dans la pénombre. D’un revers de son arme improvisée, Hubert atteignit son agresseur en travers de la tempe. Il s’écroula comme une masse.

— Attention aux deux autres ! cria Dolorès.

Hubert n’eut que le temps de brandir sa planche. Mais une chaîne s’enroula autour d’elle et la lui arracha. Avec un rire sauvage, le gamberro bondit. Hubert pivota sur sa droite, les poings en arrière ; il remonta sa cuisse et détendit violemment la jambe, la pointe du pied en flexion. L’extrémité de sa chaussure frappa son adversaire au plexus. L’autre eut un drôle de hoquet, se plia en deux et tomba, face contre terre. Le troisième voyou s’immobilisa, jura entre ses dents, et laissant sa chaîne, plongea la main dans sa poche pour en extirper un couteau. Mais, au lieu de le diriger vers Hubert, il prit la pointe de la lame entre le pouce et l’index et la fit osciller doucement en écartant les jambes.

Hubert sentit un frisson glacé passer le long de ses vertèbres. « À cette distance, il ne peut pas me manquer, pensa-t-il ; et si je me jette à terre, c’est Dolorès qu’il prendra pour cible… ». C’est alors que la jeune femme se mit à hurler à pleins poumons.

— Los gamines ! Joaquin ! On nous attaque !

Surpris par cette voix suraiguë, l’homme au couteau détourna les yeux. Hubert profita de cette seconde d’inattention pour plonger sur lui. Il passa le cou entre ses cuisses, l’empoigna par les chevilles ; et d’un formidable coup de reins il le projeta par-dessus ses épaules. Avec un glapissement terrifié, le voyou décrivit un vol plané qui s’acheva contre la palissade, sur laquelle sa tête vint s’écraser.

Machinalement, Hubert rectifia son nœud de cravate, passa la main dans ses cheveux. Un concert de cris et d’applaudissements s’éleva soudain. Puis de petites silhouettes apparurent, semblant surgir de partout à la fois.

— Ah ! Quand même ! Vous vous décidez ! s’exclama Dolorès, furieuse ; encore un peu et nous étions saignés à mort par ces cabrones !

— Ton ami s’est très bien débrouillé, répondit une voix juvénile. Hombre ! Voilà quelqu’un qui sait se battre !

Hubert se vit tout à coup entouré par un cercle de visages souriants et admiratifs. Au premier rang, un jeune garçon tenait sous son bras un gourdin presque aussi grand que lui. Il ressemblait à l’un de ces petits mendiants peints par Murillo, avec ses boucles noires en broussaille, ses traits fiévreux, ses yeux immenses.

— Hombre ! répéta-t-il avec respect. Cette manière d’envoyer les gens voltiger dans les airs, c’est quelque chose !

— C’est une figure de boxe française, expliqua Hubert ; je te l’apprendrai si tu veux.

— Et comment ! s’exclama le gosse en tendant la main ; je m’appelle Joaquin. Et toi ?

— Humberto.

— Salut, Humberto. Viens boire un coup avec nous, tu ne l’as pas volé !

— Et moi ? Je ne suis pas invitée ? protesta Dolorès en riant.

— Toi, ma belle, tu es des nôtres, donc tu es chez toi ! riposta Joaquin avec une aisance stupéfiante ; montre le chemin à ton homme. Tiens ! Prends ma torche…

Un pinceau lumineux éclaira un sentier étroit qui serpentait entre des baraques biscornues, prêtes à s’écrouler semblait-il. Hubert dérapa plusieurs fois dans des flaques de boue d’où montait une odeur fétide. « Évidemment, ils n’ont pas le tout-à-l’égout, les pauvres gosses, songea-t-il ; ni l’eau courante, ni l’électricité, j’imagine. Sommes-nous au XXe siècle ici ? Étrange planète que la nôtre… »

Le terrain devenait de plus en plus accidenté. La vue des longues jambes gainées de jersey noir qui marchaient devant lui vint distraire Hubert de sa méditation. Jambes superbes, comme toute la personne de Dolorès. Mais quel caractère impossible ! À quoi rimait cette promenade nocturne dans les bidonvilles ? Pourquoi tenait-elle tant à lui montrer de pauvres gamins déshérités ? Que voulait prouver Dolorès ?

— Nous sommes arrivés, annonça Joaquin. Attention aux marches, elles glissent…

Hubert s’engagea prudemment dans l’escalier étroit qui paraissait descendre sous terre. À quelques mètres de lui, Dolorès venait de s’arrêter devant une petite porte basse.

— Eh bien, entre, qu’est-ce que tu attends ? cria le gamin ; tu sais bien que chez nous, ce n’est jamais fermé.

La jeune femme poussa le battant qui grinça sur ses gonds, et disparut à l’intérieur. Hubert la suivit en courbant la tête et se retrouva dans une pièce faiblement éclairée par une lampe à pétrole accrochée au mur.

— Il fait noir comme dans un four là-dedans ! s’exclama Joaquin. Oh ! Les copains ! Apportez des bougies ! On ne va quand même pas faire la fête sans lumière !

Hubert regarda autour de lui, ébahi.

— Mais… C’est une cave !

— Et même une très belle cave, assura Joaquin en riant ; il y avait des maisons, autrefois, sur cette colline. On les a rasées pour y bâtir je ne sais plus quoi, une cité universitaire, je crois. Puis le projet a été abandonné et il n’est resté que des ruines et des caves. Nous nous sommes installés là-dedans, les uns au-dessus, les autres en dessous. Moi, j’ai préféré m’établir ici. Fait plus chaud. Asseyez-vous sur ce banc, derrière la table. Les filles ! Apportez le rhum et l’antioqueño !

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Hubert à mi-voix.

— Une liqueur à base d’anis, répondit Dolorès. Je vous la déconseille fortement. Et prenez garde au rhum. Il est redoutable…

— Pour les petites natures seulement, ironisa le gamin ; les vrais machos n’en ont pas peur. Carlota, sors les bols de porcelaine, ceux que j’ai piqués cet après-midi dans un magasin de la Septima.

— La Septième avenue, expliqua Dolorès.

— Un joli coup, poursuivit Joaquin, très animé ; on est entré tous les deux pour demander l’aumône et le patron allait nous foutre à la porte quand Carlota a fait semblant de tomber dans les pommes. Elle l’a si bien attendri qu’il est allé lui chercher un grand verre de lait et l’a soignée avec zèle. Il faut dire que la Carlota tournerait la tête à tous les saints du calendrier… Pas vrai, Humberto ?

Hubert observa la petite Indienne qui allait et venait dans la cave en ondulant des hanches comme une professionnelle de la séduction. Il eut un hochement de tête qui pouvait passer pour une approbation : en réalité, il bouillait intérieurement. « À l’âge de jouer à la poupée, pensait-il, elle se conduit comme une péripatéticienne : le pire, c’est qu’elle a l’air d’aimer ça et d’en être fière ! Enfin, s’il n’y a plus d’enfants, c’est peut-être parce qu’il n’y a plus d’adultes… »

— Alors, acheva Joaquin, quand j’ai vu que le patron m’avait oublié, je suis parti sur la pointe des pieds avec une caisse de vaisselle.

— Et moi, enchaîna Carlota, dès qu’il s’est mis à devenir collant, je l’ai menacé d’aller me plaindre aux flics et je l’ai planté là, vert de peur… Ah les vieux !

— Oui, il faut se les faire, s’écrièrent plusieurs voix.

Ils étaient une douzaine maintenant, assis autour de la table – des panneaux d’aggloméré posés sur des tréteaux – désabusés et espiègles à la fois, revenus de tout et pourtant s’amusant d’un rien. Les bols circulaient à la ronde ainsi que les bouteilles.

Hubert fut servi le premier. Il huma le liquide sombre, sentit une odeur puissante lui picoter les yeux. « Redoutable, en effet, pensa-t-il. Ce n’est pas du rhum, c’est de la nitro ! Mais pas question de me dégonfler ! Je passerais pour un vieux jeton… »

— Salud y pesetas, Humberto ! cria Joaquin.

— Salud y pesetas à vous tous ! répondit Hubert.

Il approcha le bol de ses lèvres, but une gorgée de rhum et eut instantanément l’impression d’avoir avalé du pétrole enflammé. Il parvint cependant à sourire et à déclarer d’une voix à peu près normale :

— Comme tu le disais, ce n’est pas une liqueur pour dames.

L’éclat de rire fut général et les gamines burent à leur tour avec des mines réjouies. « Charmants bambins ! songea Hubert ; ils sifflent ce tord-boyaux comme de la limonade ! Rien d’étonnant à ce qu’ils fassent plus que leur âge… Mais quel âge ont-ils, au fait ? »

— Qu’est-ce que tu es venu faire dans notre beau pays ? lui demanda sa voisine, une brunette au regard enjôleur dont le poncho dissimulait à peine les formes déjà plantureuses.

Hubert hésita une seconde. Dolorès répondit pour lui :

— Humberto est un ami de mon père. Il est ici pour affaires…

Plusieurs visages se rembrunirent dont celui de Joaquin qui grommela :

— Pour affaires ? Il n’y a qu’un seul genre d’affaires qui marche en Colombie : le trafic de la neige ! Ne me dis pas que tu vas travailler avec ces crapules de Medellin !

— Tu les connais ? s’étonna Hubert.

— Un peu ! J’ai vécu là-bas un certain temps. C’est le Cartel qui tient la ville, qui commande tout. Les caïds de la coca sont les rois. Ils ont leurs plantations de cocaïers, leurs labos, leurs chimistes, leurs avions pour transporter la came, leurs armées de tueurs… Ils voulaient m’y faire entrer.

— Tu ne me l’avais jamais dit, murmura Dolorès.

Le gamin eut un sourire goguenard.

— Il n’y avait pas de quoi se vanter ! L’examen de passage n’est pas difficile. On te donne un flingue et tu dois buter quelqu’un. N’importe qui, n’importe où, un passant dans la rue, une femme sur le pas de sa porte, à ton bon cœur. Ce qui compte, c’est de ne pas te faire prendre. Il y a un gars de la bande qui te surveille. S’il est content de toi, il te donne cinq mille pesos et tu es engagé.

« Cinq mille pesos, vingt dollars ! calcula Hubert, atterré. La mort est plutôt bon marché, dans ce bled ! »

— J’ai refusé, poursuivit Joaquin ; moi, je veux bien tuer un mec mais il me faut une raison. Et puis, ces marchands de poison, ils me dégoûtent. Ils sont en train de foutre le pays en l’air. Et pas seulement la Colombie ! Les paysans du Pérou et de Bolivie marchent avec eux. Et des hommes politiques, des juges, des policiers, des généraux. Tiens ! Noriega, le chef de l’armée de Panama : il est dans le bain ! Accusé d’avoir touché cinq millions de dollars de pots-de-vin du Cartel. Ah oui ! Ils me débectent, ces truands.

Dolorès rougit. Le gamin lui tapota l’épaule.

— Je ne dis pas ça pour ton père, ma belle. Don Cristobal, c’est un type à part. Il tripote dans la pasta, lui aussi, mais ce n’est pas le même genre. Il voudrait que tout le monde en profite. Et quand il dit qu’il est prêt à mettre sa fortune à la disposition du pays, il est sincère. Du reste, il est en bagarre avec les patrons du Cartel, Escobar, les frères Ochoa, Carlos Lehder, et Clemente Grimaldo surtout. Lui, c’est le caïd des caïds, une ordure qui essaie de mettre les autres salauds dans sa poche. Il y arrivera peut-être si les anti-narcos ne lui font pas la peau avant…

— À propos d’anti-narcos, murmura Dolorès, on a fait sauter une bombe chez mon père, ce soir. Il croit que c’est le groupe GAMA…

Joaquin secoua vivement la tête.

— Les types de GAMA n’ont aucune raison de s’en prendre à ton père.

— Ce n’est pas ce qu’affirment le colonel Schurz et son adjoint Manning.

Un sourire de mépris retroussa les lèvres du gamin.

— Ces fachos de gringos ! Ça sent le coup tordu, cette histoire… Je ne serais pas surpris si…

Il s’interrompit et regarda Hubert dans les yeux.

— Ne le prends pas mal, Humberto. Tu n’es pas un gringo comme les autres, ça se voit. C’est pour ça que je te déconseille de te mettre en cheville avec les voyous de Medellin. Tu ne t’entendras pas avec eux.

— Et avec les anti-narcos, d’après toi ? plaisanta Hubert.

Le regard de Joaquin devint rêveur.

— Eh ! Pourquoi pas ? Là, au moins, tu verrais des hommes, des vrais, pas des maricones… Tout dépend de ce que tu cherches… et de ce que tu es…

— Il prétend qu’il appartient à la mafia de New York, déclara Dolorès ; tu le crois, toi ?

Le gamin dévisagea Hubert pendant plusieurs secondes et finit par hausser les épaules.

— J’ai entendu parler des mafiosi de là-bas. Dans leur genre, ils ne valent pas mieux que les nôtres. Eux aussi, ce sont des tueurs et des vendeurs de drogue… Tu n’as pas la tête à ça, mais…

Il but une gorgée de rhum et soupira.

— Le plus dur, avec vous autres, les adultes, c’est qu’on ne sait ce que vous valez que quand il est trop tard… Je vais te dire une chose, Humberto. Si tu étais un mafioso, tu ne serais pas sorti sans ton flingue et tu ne saurais pas te battre avec les poings et les pieds… Il faut que tu m’apprennes ce coup de boxe française. C’est super !

— Cela s’appelle un enfourchement par la tête, répondit Hubert en souriant ; je te donnerai une leçon quand tu voudras.

— Si tu veux me trouver, viens à l’entrée des arènes, près de l’hôtel Tequendama. En ce moment, j’y suis tous les jours, en fin de matinée, pour revendre des billets au noir… À bientôt peut-être, amigo.

— Peut-être. Salut à tous ! Et merci pour le rhum ! Je ne l’oublierai pas de sitôt !

Les enfants éclatèrent de rire.

— Au fait, le tien était truqué ! cria Joaquin, hilare ; on y avait fait macérer du piment ! Mais tu as vidé ton bol comme un homme !

Le couple redescendit le sentier en silence.

En arrivant devant la Porsche, Hubert eut une exclamation de stupeur.

— Votre pare-brise ! Il est réparé !

— Remplacé, rectifia Dolorès ; les gamines en ont sans doute volé un sur une autre voiture.

— Une sacrée bande, soupira Hubert en s’installant sur le siège du passager.

— Il vous ont plu ?

— Beaucoup. Suis-je reçu à mon examen de passage ?

La jeune femme parut soudain embarrassée.

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

— Allons ! Ce n’est pas pour me montrer vos petits protégés que vous m’avez emmené dans les barriadas. C’est pour savoir ce qu’ils pensaient de moi, Joaquin surtout…

Dolorès démarra en trombe avant de répondre.

— C’est exact, admit-elle ; je… j’ai besoin de quelqu’un comme vous, Humberto. Pas pour moi, mais pour mon père. Je suis sûre qu’il est en train de se faire embarquer dans une sale histoire, et je soupçonne Schurz et Manning d’en tirer les ficelles… Accepteriez-vous de m’aider ? Je vous donnerais… bref, votre prix sera le mien…

Hubert posa un regard scrutateur sur le gracieux profil de la jeune femme, et il eut envie de la taquiner un peu.

— Je suis d’accord pour vous aider, déclara-t-il d’une voix égale ; mais, pour que tout soit bien clair entre nous : je ne me fais jamais payer en nature…

Pour toute réponse, Dolorès écrasa rageusement l’accélérateur et brûla coup sur coup trois feux rouges.
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Peter Manning passa lentement la main sur son crâne rasé. Ses yeux bleu acier se fixèrent un instant sur l’homme qui lui faisait face et se détournèrent aussitôt. Il y avait décidément quelque chose d’insupportable dans ce visage marqué par la petite vérole : la peau grumeleuse ressemblait à une écorce d’orange.

« Ou d’un ananas, comme chez Noriega, pensa Manning. Curieux, comme coïncidence ! Mais le plus étonnant, c’est que celui-ci accepte son surnom d’el Picado, le Grêlé, avec une sorte de fierté. Qu’on essaie un peu de me surnommer le Balafré à cause de ma cicatrice et on verra ! Ces gens-là ne sont vraiment pas comme nous. Des singes couleur pain d’épice, Schurz n’a pas tort… »

— Arrange-toi comme tu voudras, Picado, dit-il de sa voix enrouée, mais il faut que l’attentat de ce soir soit revendiqué par GAMA. Ça fait partie de nos plans.

Le Grêlé tira à deux mains sur les pans du poncho de laine grossière qui lui recouvrait les épaules.

— Revendiqué, revendiqué, grommela-t-il avec irritation, ce n’est pas si facile !

— Il suffit de téléphoner un communiqué aux principaux journaux de Bogota.

— Et GAMA démentira dès que le texte sera rendu public ! D’ailleurs personne n’y croira, à votre attentat. Don Cristobal est trop populaire pour que les anti-narcos s’attaquent à lui.

Manning eut un mouvement d’impatience.

— Qu’on y croie ou non, la nouvelle se répandra, affirma-t-il sèchement ; et comme elle sera suivie d’autres incidents du même genre, il en restera quelque chose dans l’esprit du public.

Le Grêlé toucha du doigt le bord de son chapeau de paille cabossé.

— D’accord ! grommela-t-il. Moi, ce que j’en disais, c’est pour que vous ne soyez pas ridicules ! Jamais les gens d’ici n’avaleront votre histoire. Mettre le trafic de coca sur le dos des communistes et des Cubains, c’est un peu gros !

— Nous avons déjà réussi à compromettre Fidel Castro dans le scandale Noriega, à Panama, et ce n’est qu’un début ! déclara Manning. Ne te casse donc pas la tête et laisse-nous faire… Autre chose : un homme qui prétend appartenir à la Mafia de New York est arrivé chez Don Cristobal, un certain Humberto Galigaï. Il a aidé un des nôtres à s’évader de la Dominique…

— Et il est venu chercher sa récompense ? ricana le Grêlé.

— Peut-être. Ou faire des affaires avec Don Cristobal. Mais il y a quelque chose qui me gêne chez ce type. Il n’a ni la tête ni les manières d’un mafioso.

— Un agent de la D.E.A. ?

— Peut-être. Ou un enquêteur envoyé par Washington. De toute façon, il faut en avoir le cœur net. Préviens le siège de la Ligue, à Miami. Que l’on vérifie s’il existe bien un Humberto Galigaï arrêté pour trafic de marijuana à la Dominique, et qui a réussi à se faire la belle en bateau jusqu’à Barranquilla.

Le Grêlé gratta sa peau grumeleuse du bout de ses ongles sales.

— Pourquoi ne contactez-vous pas directement Miami avec l’émetteur du colonel ? marmonna-t-il.

Le visage de Manning se contracta.

— Parce qu’il y a silence-radio jusqu’à la fin de l’opération en cours, riposta-t-il sur un ton agressif ; et puis, j’ai des problèmes avec le colonel… Il faudra d’ailleurs prévenir la Ligue… Schurz débloque de plus en plus.

Le Grêlé eut un sourire de mépris.

— Ce vieux borracho ! cracha-t-il.

— Oui, il picole de plus en plus, reconnut Manning, et il raconte n’importe quoi. Pour tout arranger, il bave devant la fille de Don Cristobal et, un de ces jours, ça risque de mal tourner…

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? On lui organise un accident ?

Manning eut un haut-le-corps.

— Espèce de salaud ! gronda-t-il. Ce pauvre Schurz est H.S. mais ce n’est quand même pas une raison pour le liquider. Après tout, s’il en est là, c’est parce qu’il s’est crevé le tempérament dans vos putains de pays ! Il faut que la Ligue le rappelle et qu’elle le mette au frais, là où il pourra se piquer le nez tout à son aise sans déranger personne.

— Et qui le remplacera ? Vous sans doute ? ironisa le Grêlé.

— J’assurerai son intérim jusqu’à ce que la Ligue envoie quelqu’un. Ne traîne pas, Picado. Aussi longtemps que Schurz est là, c’est lui le patron… et ça pourrait mal finir… Compris ?

— Compris, répéta l’autre avec le même salut bouffon ; et maintenant si on parlait sérieusement ?

Manning hocha la tête, ouvrit un tiroir de son bureau et en sortit une épaisse liasse de billets de banque qu’il poussa vers son interlocuteur en bougonnant :

— Fais-la durer. Nous sommes plutôt serrés en ce moment.

— Avec ce que vous ramassez chez Don Cristobal ! s’exclama le Grêlé. Mais que faites-vous de votre fric ? Vous avez des vices cachés ou quoi ?

— Tire-toi, Picado ! Je t’ai assez vu !

Avec un rire grinçant, le Grêlé enfouit la liasse sous les plis de sa ruana.

— Il y a des moments, Manning, où je me demande si vous m’aimez autant que vous le dites…

*
* *

Tout paraissait dormir à la villa Jaramillo, quand Dolorès et Hubert entrèrent dans le vestibule que surveillaient deux gardes armés jusqu’aux dents. Sans un mot, la jeune femme se dirigea vers l’escalier monumental. Arrivée sur le palier du premier étage, elle désigna du doigt une porte de chêne massif, chuchota « Votre chambre » et s’éloigna aussitôt d’un pas décidé.

Hubert poussa la porte doucement pour ne réveiller personne. La surprise le cloua sur le seuil. Son hôte avait certainement beaucoup de goût, un goût exécrable, malheureusement. La chambre avait été traitée par un décorateur schizophrène, dans le plus pur style néogothique. Pas un détail ne lui avait échappé… C’était tout bonnement cauchemardesque ! Le spectre de Quasimodo rôdait…

Hubert se dirigea vers la salle de bains pour faire un brin de toilette en espérant que cette pièce au moins avait été épargnée… Il n’était pas interdit de rêver !

Quelques coups frappés discrètement à la porte l’empêchèrent de connaître la suite…

— Entrez !

L’instant d’après, il se mordait les lèvres pour garder son sérieux. La petite silhouette rondouillarde de Jaramillo apparut dans l’embrasure, moulée dans sa robe de chambre brodée à ramages multicolores, Don Cristobal ressemblait à un magot chinois.

— Señor, je suis confus de vous déranger à une heure pareille, balbutia-t-il.

— Je vous en prie, faites comme chez vous ! Entrez, et dites-moi ce qui vous tracasse.

— J’étais inquiet, je vous l’avoue, bredouilla le gros homme en se laissant tomber dans une cathèdre à haut dossier ; je savais que vous étiez avec Dolorès et qu’elle était donc en sécurité mais certains quartiers de Bogota sont dangereux la nuit… et ma fille a parfois des idées si… si curieuses…

« S’il savait d’où nous revenons, pensa Hubert. Ce pauvre vieux aurait un infarctus ! »

— Nous n’avons commis aucune imprudence, assura-t-il ; Dolorès m’a emmené faire un tour dans Bogota by night… et il n’y a pas grand-chose à en dire, je le crains.

L’empereur de la cocaïne caressa pensivement son triple menton.

— Tout dépend des endroits où l’on s’aventure, soupira-t-il ; mais enfin, si Dolorès s’est montrée raisonnable… Grâce à votre influence, je présume… C’est d’ailleurs de cela que je voulais vous parler, señor…

Il s’interrompit brusquement.

— Et si nous arrêtions là ces mondanités ! s’exclama-t-il. Ne sommes-nous pas confrères ? Appelez-moi donc Cristobal, je vous appellerai Humberto, si vous le voulez bien…

— Avec plaisir, Cristobal ! répondit cordialement Hubert. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? Vous connaissant, je parie qu’il y a un bar dans cette chambre !

— Oui, dans ce tabernacle, répondit Jaramillo en désignant une espèce d’autel dressé dans un coin. Vous y trouverez le même champagne que celui qui vous avait plu ce soir…

« Du champagne sur du rhum au piment ! Le réveil va être pénible », songea Hubert en ouvrant la bouteille et en remplissant deux coupes.

— À la santé de votre fille !

— À sa santé, oui… Elle m’est très chère, cette enfant… et me donne bien du souci…

— Une jeune fille aussi distinguée ? C’est étonnant…

— Oh ! Il n’y a rien à dire sur son éducation. Ce serait plutôt… le genre de vie qu’elle mène ici et certaines personnes qu’elle est amenée à fréquenter… Le colonel Schurz, par exemple… Non que j’aie quoi que ce soit à reprocher à cet excellent homme, vaillant guerrier de surcroît, mais…

— Mais il est amoureux de Dolorès, enchaîna Hubert d’une voix placide.

Le gros homme sursauta.

— Vous… Vous l’avez remarqué ?

— Cela crève les yeux.

Jaramillo tirailla nerveusement la petite moustache en virgule qui ornait sa lèvre supérieure.

— Eh bien, voilà le problème, marmonna-t-il. Thomas Schurz m’a pratiquement demandé la main de ma fille. Il m’a fait valoir, en outre, que devenir mon gendre faciliterait nos relations d’affaires et ferait de lui un associé privilégié. Or je n’ai pas envie que Dolorès ait pour mari un homme de cet âge et d’une santé… euh…

— Chancelante, compléta Hubert, impassible en apparence, mais qui s’amusait prodigieusement.

— Exactement ! Et je ne désire pas non plus m’associer avec le colonel. Ce serait mal vu par tous ceux qui, dans ce pays, me font confiance et n’apprécient pas particulièrement les gringos…

Le trafiquant étendit vivement la main.

— Ne le prenez pas mal, mon cher Humberto ! Je n’avais aucune intention de vous offenser.

Hubert leva sa coupe avec un sourire.

— Je ne me sens nullement offensé. Je comprends fort bien que vos compatriotes n’éprouvent pas une affection débordante pour nous.

— D’autant plus que le colonel, et plus encore son adjoint, Peter Manning, se réclament volontiers d’une idéologie de droite qui ne peut que déplaire au petit peuple colombien. Moi, j’ai toujours estimé qu’il était malsain de mélanger la politique et les affaires.

— Vous avez raison !

— Et qu’il ne fallait pas prendre les campesinos et les peones pour des imbéciles. Essayer de leur faire croire que le commerce de la cocaïne est téléguidé par les communistes et les Castristes pour le compte de Moscou, c’est se foutre du monde ! Pourtant, Schurz et Manning font tout pour accréditer ces ragots absurdes. Et je sens qu’un de ces jours, nous allons avoir une discussion sérieuse à ce sujet… Je préférerais que Dolorès n’y soit pas mêlée…

— Cela me semble judicieux.

— L’idéal serait qu’elle parte faire un petit voyage… Juste quelques semaines, le temps que la situation se clarifie. Mais il ne serait pas convenable, ni très prudent, qu’une jeune personne de sa condition se déplace seule, sans protection… Et l’idée m’est venue que vous pourriez être son… son…

— Son garde du corps ?

— Son mentor, Humberto, son mentor. Vous êtes un homme sage et expérimenté, cela se voit tout de suite. Vous saurez empêcher ma fille de se laisser aller à ses humeurs fantasques. Et, à votre retour, nous étudierons, vous et moi, la possibilité d’une collaboration sur le plan des affaires.

Jaramillo vida sa coupe d’un trait. Hubert le resservit aussitôt.

— Voyez-vous, mon cher, reprit le gros homme, je ne rajeunis pas. Je voudrais désormais mener une vie plus simple, plus reposante, me consacrer surtout à faire le bien autour de moi. C’est donc très volontiers que je confierais la gestion de mon entreprise à un homme efficace et dynamique qui me débarrasserait des soucis matériels… Mais nous en reparlerons quand vous serez revenu… si, évidemment, vous êtes intéressé par ma proposition. Inutile d’ajouter que tous vos frais…

— Inutile, en effet, interrompit Hubert ; je serai trop content de vous rendre ce petit service, ainsi qu’à Dolorès… à condition, bien entendu, qu’elle accepte ma présence auprès d’elle…

— Elle acceptera, j’en suis sûr. Eh bien, cher Humberto, voilà qui est convenu. Vous me soulagez d’un grand poids. Je vais pouvoir dormir tranquille, grâce à vous.

Resté seul, Hubert considéra rêveusement le fond de sa coupe et, à la réflexion, la remplit à nouveau. « En somme, se dit-il, je suis très demandé ! La fille veut m’embaucher pour que je protège son père et le père me confie la surveillance de sa fille. Mais pourquoi tient-il tant à ce que je m’en aille avec elle ? Pour la mettre à l’abri des manigances de Schurz et de Manning ? Ou pour m’éloigner pendant qu’il se passera, ici, des choses intéressantes ? Je m’attends à tout de la part de ce vieux roublard… et même à ce qu’il soit sincère ! Quant à Dolorès, cela ne sera pas facile de garder ses distances ! Hubert Bonisseur de la Bath recruté pour servir de chaperon… On aura tout vu ! Mais, en un sens, cela m’arrange… »

Sur quoi, il se coucha et dormit d’un sommeil sans rêves.
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Thomas Schurz ouvrit un œil et le referma aussitôt en poussant un grognement de douleur. Il avait oublié de tirer les rideaux de sa chambre avant de s’écrouler sur son lit, et le soleil inondait maintenant la pièce d’une lumière insoutenable.

Schurz chercha à tâtons la bouteille qui devait se trouver à son chevet, la déboucha d’une main qui tremblait follement, porta le goulot à ses lèvres et avala une longue gorgée de bourbon en s’étranglant à demi. Il grogna de nouveau. Une coulée de feu se répandit dans sa gorge, douloureusement. Puis la brûlure s’apaisa, le souffle lui revint, la migraine lancinante qui lui vrillait les tempes diminua peu à peu. Seul son cœur continuait de battre à un rythme désordonné.

Étendu sur le dos, le colonel se massa lentement la poitrine de la main gauche, but une nouvelle rasade et souleva à demi les paupières. Au-dessus de sa tête, le plafond apparut, fendillé par un lacis de lignes inextricables. Schurz s’amusa un instant à y chercher des formes familières, un oiseau, un arbre, un cheval au galop… Et tout à coup le visage de Dolorès surgit, incroyablement reconnaissable, avec son ovale très pur, ses lèvres charnues, l’arc allongé de ses sourcils, le regard fier de ses yeux veloutés.

Schurz lâcha un juron et tendit le poing vers l’étrange image.

— Alors, est-ce que je vais la voir partout, maintenant, cette petite garce ? bredouilla-t-il tout haut.

Il se dressa avec effort, posa la bouteille à ses pieds et se tint le crâne à deux mains. Après quelques secondes, il se mit debout, chancela et dut se retenir au dossier d’une chaise pour ne pas retomber en arrière. D’un pas incertain, il se dirigea vers la salle de bains et se pencha au-dessus de son lavabo. Il releva doucement la tête et se regarda dans la glace. Il émit un gémissement sinistre en voyant l’image du vieil alcoolique sénile que lui renvoyait son miroir. Aucune fille n’aurait pu le prendre pour Gary Cooper, il n’était plus qu’un vieux cochon à moitié moribond, tout juste bon à flinguer !

Il ouvrit le robinet en grand et regarda avec dégoût s’écouler une eau tiède et rougeâtre avant d’y plonger la tête. Tout ruisselant, il s’épongea avec une serviette crasseuse, enfila les sous-vêtements qui gisaient sur le sol, passa non sans mal un pantalon de toile et une chemise à manches courtes, et revint dans sa chambre où il se resservit de bourbon. Brusquement, il se sentit mieux.

— Deux grandes tasses de café très fort et je serai en pleine forme ! annonça-t-il ; c’est une des seules bonnes choses qu’ils ont dans ce pays de merde : le café !

Quelques minutes plus tard, il achevait sa deuxième tasse dans la cuisine du bungalow et la « rinçait » avec un doigt d’alcool.

« Et c’est reparti ! se dit-il avec une soudaine euphorie. Allons ! je ne suis pas encore mort et enterré ! Il suffirait de peu de chose, au fond, pour que la machine tourne rond : un bon toubib qui m’aiderait à réduire ma consommation et à me refaire une santé. Quelques semaines de vacances au pays, histoire de revoir les copains et de pêcher la truite dans le lac Tahoe… et surtout Dolorès pour me chouchouter du matin jusqu’au soir, pourquoi pas ? Avec cette merveille dans mon lit, je suis sûr que je retrouverais mes fringales de jeune homme. D’autant plus qu’elle doit aimer ça ! Il suffit de voir la manière dont elle passe la langue entre ses lèvres pour… Suffit ! j’ai du travail… Ce n’est pas le moment de me faire du cinéma ! »

Il regarda sa montre et fronça les sourcils. « Manning devrait déjà être ici ! pensa-t-il ; on a juste le temps d’arriver aux llanos pour surveiller l’embarquement de la nouvelle cargaison et prendre contact avec les gars de la Brigade… Mais qu’est-ce qu’il fout ? Voilà un petit moment déjà qu’il en prend à son aise avec les horaires. Sans parler de ses airs supérieurs. Je m’en vais le remettre au pas, moi, et en vitesse ! Je me demande ce qu’il fait de ses nuits, ce gars-là. Sûrement des trucs pas catholiques. Je ne serais pas surpris qu’il soit un rien sadique… »

Un ronflement de moteur s’éleva au-dehors, suivi presque aussitôt de quelques coups d’avertisseur impatients. « Mais il me sonne comme un larbin ! se dit Schurz, furieux. Il a besoin d’une leçon, il va l’avoir ! » Il courut presque jusqu’à la véranda devant laquelle Manning attendait au volant d’une Range-Rover.

— Et alors ? cria le colonel ; c’est parce que vous êtes en retard que vous vous permettez de me klaxonner comme un vulgaire troupier ?

Les yeux bleu acier de Manning reflétèrent la surprise.

— Excusez-moi, colonel ; un petit ennui mécanique…

— Il n’y a pas d’excuse qui tienne ! vociféra Schurz en marchant vers la voiture. Nous avons un rendez-vous important à deux cents kilomètres d’ici, et voilà une demi-heure que je fais le pied de grue ! Chez les marines, ça vous aurait valu une marche de nuit de trente kilomètres ! Roulez !

Manning démarra sèchement, sans répondre. Schurz se pencha vers lui avec curiosité.

— Qu’est-ce que vous avez dans le cou, Manning ? Vous vous êtes battu avec une portée de chats sauvages, ou quoi ?

— Rien d’important, colonel, répondit l’autre d’une voix glacée.

— C’est ça, votre ennui mécanique ? ricana Schurz. Vous êtes tombé sur une belle qui s’est défendue bec et ongles, pas vrai, mon petit ? Que voulez-vous ? Il ne suffit pas de se passer le crâne au papier de verre et de porter une cicatrice d’officier prussien pour plaire à tout le monde !

Il vit blêmir Manning. La Rover fit une embardée.

— Doucement, mon vieux, doucement ! glapit Schurz. Ce n’est pas le moment de nous envoyer dans le décor. On nous attend dans les llanos, vous vous en souvenez ?

— Parfaitement, colonel.

— Vous avez emporté tout ce qu’il fallait ?

Manning devint plus pâle encore.

— Il me manque une partie de la somme, colonel. J’ai été attaqué cette nuit par des gamberros. Je me suis défendu de mon mieux mais ils ont quand même réussi à m’arracher une des liasses que j’avais sur moi.

Le visage bouffi de Schurz s’empourpra.

— Parce que vous vous baladez, la nuit, dans Bogota, avec l’argent de la Ligue sur vous ! hurla-t-il. Vous êtes fou à lier ! Quand on saura ça, à Miami…

— Je rembourserai la différence sur mon compte personnel, promit Manning ; dès que j’aurai eu le temps de passer à ma banque.

— Et qu’est-ce que je vais dire aux gars de la Brigade qui comptaient sur ce fric pour leur opération ? tonna le colonel furibond. D’ailleurs, il y a quelque chose qui n’est pas clair dans votre histoire. Les gamberros, quand ils attaquent, ne se servent pas de leurs ongles mais de leurs couteaux. Et ce que vous avez au cou, ce sont bien les griffures d’ongles.

— Ils ont essayé de m’étrangler, colonel.

— Et vous en êtes sorti comment ?

— Grâce à une patrouille de police qui passait.

— Une patrouille de police ! s’esclaffa Schurz. Le miracle, quoi ! Vous me prenez pour un débile, Manning ? Votre histoire ne tient pas debout ! Et j’espère pour vous qu’elle ne cache pas quelque chose de beaucoup plus grave. Ce n’est pas le moment d’attirer l’attention sur nous…

Il passa le dos de sa main sur ses lèvres violacées et bougonna :

— Avec tout ça, j’ai oublié d’emporter de quoi boire.

— Il y a une bouteille dans la boîte à gants, susurra Manning d’un ton méprisant.

Le colonel fouilla le compartiment, en retira une flasque, la porta à ses lèvres. Puis, avec un soupir d’aise, il se laissa aller contre le dossier de son siège, croisa les bras, ferma les yeux et s’assoupit. « Maintenant, au moins, il va me foutre la paix, songea Manning ; pourvu qu’il n’envoie pas un rapport à la Ligue sur cette histoire idiote… Ah ! Vivement qu’on le rappelle et que je sois mon propre maître… »

Il se concentra sur la route qui devenait de plus en plus difficile, une simple piste de terre ocre serpentant entre des collines pelées. Sous le ciel bas s’amassaient d’énormes nuages. Un vent froid soulevait des tourbillons de poussière qui rendaient la visibilité incertaine.

« J’en ai marre de ce pays ! se dit rageusement Manning ; dès que l’opération sera terminée, je demande à être muté. Ou même rapatrié. Los Angeles me manque. Avec le fric que j’ai ramassé ici, je pourrais y vivre comme un roi… Il paraît qu’on y trouve des clubs pour amateurs de gosses, des ranches bien gardés où l’on donne des réceptions du tonnerre avec des filles et des garçons dociles… J’ai bien gagné le droit de m’amuser un peu, depuis le temps que je traîne dans ce bled dégueulasse. Et pas question d’y chercher ce dont j’ai besoin. Ou alors il m’arrive des emmerdes comme cette nuit. J’espère que cette petite pute crèvera sans parler. Sinon, elle risque de donner mon signalement… »

Il traversa Villavicencio, petite bourgade endormie au pied de la Cordillère orientale. Une pente raide, un virage en épingle à cheveux : il touchait au but. Devant lui, à perte de vue, s’étendaient les llanos, immense savane couverte d’herbes et de maigres buissons, sillonnée de centaines de filets argentés qui étaient autant de rivières. Quelques bouquets d’arbres, quelques paillotes misérables complétaient le paysage désolé. La plaine semblait déserte.

Manning eut un sourire ironique. « C’est vraiment la planque idéale, pensa-t-il ; on ne croirait jamais qu’il existe ici des centaines de petits terrains d’aviation bien cachés où nos appareils viennent se poser discrètement et repartent les soutes pleines de cocaïne, d’armes et de munitions. Toute l’armée colombienne pourrait ratisser les llanos sans rien y trouver que des Indiens et des moustiques ! ».

Il obliqua sur une piste de terre battue et mit en marche l’émetteur-récepteur qui se trouvait sous le tableau de bord.

— Colonel ! appela-t-il ; nous approchons… Il est temps de nous signaler…

Schurz se réveilla en sursaut, grogna, but une nouvelle gorgée d’alcool ; s’emparant du micro, il annonça d’une voix épaisse :

— Q.R.B. 16, ici Leader… Nous serons sur vous dans cinq minutes… Parlez…

Le haut-parleur émit un crachouillis. Puis une voix nasale à l’accent traînant répondit :

— Ici Q.R.B. 16… O.K. Leader, nous vous attendons… Vous êtes sacrément en retard… Terminé.

— Le vieux Sam est furieux et je le comprends, ronchonna Schurz en coupant la communication ; vous vous expliquerez avec lui, Manning.

Manning éclata soudain.

— Ah non, Schurz ! Ça suffit ! Vous n’êtes plus chez les marines, et moi je ne suis pas à vos ordres ! J’en ai assez de vous voir jouer au petit soldat. Ça fait fort longtemps maintenant que vous n’avez plus droit au titre de colonel. Et, si vous étiez encore dans l’armée, vous vous feriez virer pour ivrognerie. Alors, cessez de me pomper l’air avec vos allures de vieux briscard ! Devant Jaramillo et sa bande, passe encore. Mais quand nous sommes entre nous, non !

Les lèvres violacées de Schurz se retroussèrent en un rictus haineux.

— Ah ! Vous le prenez comme ça, Manning ? Très bien. Nous verrons ce qu’on en pensera à la Ligue… En attendant, pas d’histoires devant Sam Gulik. Ce n’est pas bon pour le moral des troupes…

La piste s’interrompait brusquement devant une sorte de hangar primitif – quelques plaques de tôle posées sur des troncs de palmier – où l’on devinait la silhouette ventrue d’un gros Harrier à décollage vertical. Un groupe d’hommes vêtus de combinaisons vert olive, coiffés de casquettes de toile à longue visière et chaussés de rangers, regarda s’approcher la voiture. L’un d’eux, un colosse barbu qui devait mesurer près de deux mètres, leva la main en signe de bienvenue et fit quelques pas vers Schurz qui descendait de son siège avec une difficulté évidente.

— Salut, vieux crabe ! cria-t-il. Salut, Manning ! Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez eu du mal à sortir du lit ?

— On est là, Sam, c’est le principal, répondit le colonel.

Une grimace goguenarde tordit le visage chevalin du colosse.

— Comment trouves-tu nos costumes ? On a l’air de débarquer tout droit de la Havane, non ? Je me suis même offert un barreau de chaise pour compléter la panoplie ! s’esclaffa-t-il en brandissant un énorme cigare.

Mais le colonel Schurz prit un air gêné et l’entraîna à l’écart.

— Sam, j’ai une mauvaise nouvelle pour toi. Manning s’est fait piquer une partie de l’argent qui…

Gulik lui jeta un regard hostile.

— Ça c’est intelligent ! clama-t-il. Mes hommes n’étaient déjà pas très chauds… On en a marre, Thomas ! Ta Brigade 2506 est sur les rotules, il faut que tu t’en rendes compte. Si, en plus, l’argent ne suit pas…

— Il suivra, promit Schurz ; j’en fais mon affaire. Vous toucherez intégralement la somme convenue dès la fin de votre mission, parole d’officier.

Les yeux bruns de Sam Gulik dévisagèrent son interlocuteur avec une sorte de pitié.

— Tu as une sale gueule, Thomas. Tu es sûr de ne pas avoir chopé une saloperie ou la « vengeance d’Atahualpa », comme un vulgaire touriste ?

— Non, c’est leur cuisine dégueulasse qui me détraque, grommela le colonel en se massant l’estomac ; ça ira mieux quand je pourrai me remettre à manger un bon gros steak bien de chez nous… Bientôt, je l’espère. Après cette opération, je raccroche.

— Si l’opération réussit, soupira Sam ; et ce n’est pas dans la poche, vieux crabe. Mes hommes n’apprécient pas de passer pour des barbudos, même pour la bonne cause. Et je les comprends ! D’autant que le résultat n’est pas garanti. Tu crois vraiment que les pontes de Washington vont tomber dans le panneau ?

— Évidemment. D’ailleurs, il y a là-bas des gens à notre solde qui pousseront à la roue. Ils ont déjà commencé. Regarde l’affaire Noriega, à Panama. On a réussi à mettre en cause Fidel Castro en même temps que le général dans le trafic de neige. Il fallait le faire ! Non, Sam, tout ira bien. Vous connaissez votre point de chute, votre objectif. Vous serez rejoints par des anciens des Spécial Forces qui connaissent bien leur affaire. Vous travaillerez à la kalachnikov comme de bons petits communistes. Et, quand vous aurez fichu le bordel, on vous ramènera à Miami dans un fauteuil.

Sam Gulik caressa sa barbe d’une main hésitante.

— Ouais, grogna-t-il ; et les tueurs de Medellin ? Ils ne vont quand même pas se laisser dessouder avec le sourire et en disant merci ! Ce sont plutôt des durs à ce qu’on raconte.

— Il faudra être plus rapides qu’eux.

— Et les caïds du Cartel ? insista le colosse ; comment vont-ils prendre la chose ?

Les lèvres de Schurz se pincèrent de mépris.

— Ils la boucleront, affirma-t-il ; ils seront largement dédommagés de leurs pertes en hommes et en matériel et, dans un mois, ils se remettront au boulot comme si rien ne s’était passé… Bon. Manning va te donner ce qu’il lui reste comme fric. Explique à tes hommes qu’il s’agit d’un acompte et que le solde leur sera versé à Miami, avec une prime à la clé. Je la paierai de ma poche s’il le faut… On boit le coup de l’étrier ?

Sam regarda attentivement les yeux fibrillés de rouge que le colonel levait vers lui.

— Je crois qu’il ne vaut mieux pas, Thomas, marmonna-t-il ; et, si tu veux mon avis, tu ferais bien de te mettre à l’eau rapidement.

La bedaine de Thomas Schurz fut secouée par un gros rire.

— C’est ça ! Pour faire de l’élevage d’amibes ! Ne t’inquiète pas pour moi, Sam. Je vais bien… et j’irai encore mieux quand je serai rentré au pays avec une nénette du tonnerre… Tu la connais, c’est la fille de Jaramillo.

Le colosse sursauta.

— Dolorès ? Tu ne vas pas me dire que…

— Si, mon vieux ! Et tu seras mon garçon d’honneur ! Viens avec moi jusqu’à la voiture. On va arroser ça avec ce qui me reste de gnôle !
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Dolorès se dressa sur la pointe des pieds à l’extrémité du plongeoir. Bras tendus à l’horizontale, elle se lança d’une détente dans le vide, décrivit une courbe parfaite avant de s’enfoncer dans l’eau bleu turquoise de la piscine. Lorsqu’elle refit surface, elle entendit une voix demander gaiement :

— Elle est bonne ?

— Exquise ! Qu’attendez-vous pour me rejoindre ?

— Trop tard, je viens de me changer, répondit Hubert en désignant son polo jaune paille et son pantalon de toile blanc. Vous auriez dû m’appeler, je ne dormais pas ; je me suis même réveillé d’assez bonne heure.

— Vous seriez venu ?

Il se retourna pour contempler la façade ocre-de la grande demeure et évaluer la distance de son balcon à la piscine, située juste en dessous.

— Moi ? Pour échapper à ma chambre gothique, j’aurais plongé du balcon ! Ce n’est pas si haut, regardez ! Une douzaine de mètres au plus !

— J’aurais bien voulu voir ça !

La jeune femme riait tellement qu’elle dut se rapprocher du bord et se tenir à l’échelle du plongeoir. Son fou rire passé, elle tendit la main, demanda :

— Seriez-vous un gentleman…

— En douteriez-vous ?

— Non… quel crâneur vous faites ! Mon peignoir, s’il vous plaît. Et sans me regarder !

— Vous êtes difforme ? questionna-t-il avec intérêt.

— Et insolent de surcroît !

— Vous nagez sans maillot alors ?…

— Non, j’ai un maillot blanc parfaitement décent. L’ennui, c’est qu’il devient transparent dès que je sors de l’eau…

— Mon Dieu ! Quelle horreur !

Riant sous cape, Hubert étendit le peignoir entre ses bras écartés.

— Voilà ! Et pour vous mettre à l’aise, je ferme les yeux…

On aurait juré un enfant de chœur.

Dolorès sortit de l’eau d’un air pincé.

— Je ne dois pas être son type de femme, marmonna-t-elle, vexée.

Elle enfila son peignoir et s’étendit sur une chaise longue. Sans un mot.

— Admirable ! Vous me rappelez une héroïne de Shakespeare !

— Juliette peut-être ?

— Non, la Mégère apprivoisée…

— Merci.

Hubert se laissa glisser dans le fauteuil d’osier qui lui faisait face, croisa négligemment ses longues jambes. Le peignoir de Dolorès bâillait largement, découvrant ses seins un peu lourds que le maillot transparent ne cachait pas. Hubert, réjoui, y jeta un coup d’œil appréciateur.

— Vous êtes décidément un être insupportable ! s’exclama-t-elle.

— Il va pourtant falloir que vous me supportiez, ma pauvre enfant. Votre père ne vous a rien dit ?

— Non, quand avez-vous vu mon père ?

— Hier soir, après que nous nous soyons quittés. C’est extrêmement curieux d’ailleurs…

Les yeux gris de la jeune femme eurent une expression intriguée.

— Qu’y a-t-il de si curieux ?

— Votre père a les même soupçons que vous au sujet du colonel Schurz et de son adjoint. Il préférerait vous voir partir quelque temps… avec moi.

— Brillante idée !

— J’ai accepté.

Dolorès se leva d’un bond, et le peignoir s’ouvrit sur ses cuisses fuselées. Elle n’y prit pas garde.

— C’est trop fort ! Personne ne me demande mon avis, on décide pour moi !

— Je pense que votre père va vous entretenir de son projet aujourd’hui même. Il s’inquiète pour vous. Il m’a en quelque sorte engagé pour vous protéger.

— Mais c’est lui qui a besoin de protection ! Vous le savez, nous en avons parlé hier soir, vous m’aviez promis…

— Votre papa est très bien gardé : ici, c’est une forteresse. Il se trame quelque chose contre lui ? Mettons-nous en campagne. Sous le couvert d’un petit voyage d’agrément, nous mènerons notre enquête… à Medellin.

Hubert espérait la convaincre d’accepter. C’était pour lui le seul moyen pour le moment d’approcher cette organisation.

Dolorès fronça les sourcils.

— Vous pensez au… Cartel ?

— Exactement.

— Qu’est-ce qui vous pousse à croire que…

— Une intuition. Ce n’est pas réservé aux femmes, non ?

— Je suis d’accord, laissa tomber Dolorès après un moment de réflexion. Je connais quelques personnes… Au besoin, je pourrais peut-être vous aider. Ainsi, tous les deux…

Un soupir souleva sa poitrine opulente.

— C’est assez compromettant, ce que vous me proposez là…

Hubert prit un air étonné.

— Compromettant ? Pour qui ? Pour vous… ou pour moi ?

— Mufle ! s’indigna Dolorès, qui riait cependant.

— Restons sérieux, s’il vous plaît, poursuivit Hubert ; je serai votre duègne, et vous me servirez de cicerone. Personne ne sera compromis. L’important est de découvrir ce qu’ils complotent contre votre père. D’accord ?

Les yeux de velours gris se fermèrent à demi.

— D’accord.

— Parfait, dit Hubert en se levant ; préparez-nous un beau petit itinéraire, sans oublier, bien sûr, les joies de la table. J’ai toujours pensé que la cuisine d’un pays faisait partie intégrante de sa culture.

— Même le rhum au piment ?

— Surtout le rhum au piment ! Je vous laisse, j’ai quelques courses à faire en ville. Nous partirons quand vous voudrez…

Il s’éloignait d’un pas dégagé quand la voix de la jeune femme le rappela.

— Humberto…

— Oui ?

— Je suis absolument ravie de… de vous avoir pour duègne !

— J’espère que vous n’aurez pas changé d’avis au retour. À tout à l’heure…

— Au fait, comment comptez-vous vous rendre en ville ?

— Je vais appeler un taxi.

— Non ! Prenez ma voiture. Les clés sont dessus.

— Merci. Mais je vous préviens : moi, je ne grille pas les feux rouges !

*
* *

Dès le début de la temporada, la saison des courses de taureaux, les matadors les plus célèbres d’Espagne et du Mexique venaient faire preuve de leur talent dans les arènes de Bogota, en face de l’hôtel Tequendama. Les aficionados de corridas se pressaient devant l’entrée principale dès les premières heures de la matinée. Les places, en effet, s’étaient toutes vendues dès l’annonce du programme : il ne restait plus aux amateurs tardifs qu’à se procurer des billets « au noir », auprès des revendeurs qui pullulaient dans le quartier.

Hubert gara la Porsche dans un parking derrière l’hôtel, et revint sans se presser vers les arènes. Le ciel était totalement dégagé ; à l’horizon, les arêtes de la cordillère se dessinaient avec une netteté saisissante.

Arrivé devant les arènes, Hubert se fraya un chemin à travers la foule amassée sur les trottoirs, cherchant à repérer la tignasse noire et la silhouette menue de Joaquin. Autour de l’énorme bâtiment de briques brun clair, les Bogotanos circulaient dans une atmosphère de kermesse. Des Indiens, vêtus de leur ruana, étaient accroupis, impassibles, devant leurs corbeilles de mangues. D’autres faisaient cuire en plein vent, sur des réchauds à charbon de bois, de petits pâtés en croûte, les empanadas, barbouillés de sauce au piment. Des guitaristes, le sombrero rabattu dans le dos, jouaient des chansons à la mode, leurs pieds nus frappant le sol au rythme des accords.

Une main tira Hubert par la manche.

— Vous voulez fumer, señor ?

Une fillette de dix ans à peine tenait dans sa paume quelques cigarettes tordues. « Bazukos ou marihuana ? se demanda Hubert ; les deux peut-être… ». Il refusa d’un signe de tête.

— Alors, vous avez envie de mâcher une boulette ? insista la fillette qui sortit de dessous sa ruana un petit sac contenant des chiques verdâtres.

Deux policiers qui passaient contemplèrent la scène avant de s’éloigner, indifférents.

— Non, merci, dit Hubert en tendant un billet de cent pesos à l’enfant ; va plutôt t’acheter quelque chose à manger, tu en as besoin.

« Lutter contre la drogue dans un pays où le hasch et la coca se vendent dans la rue sous le nez des flics n’est pas une mince affaire », songea-t-il.

— Humberto !

Joaquin accourait de toute la vitesse de ses petites jambes. Le jeune garçon avait les yeux rougis, le visage terreux.

— Tu es malade, Joaquin ?

— Non. Mais il est arrivé quelque chose à Carlota ! Hier soir, après ton départ, elle a été faire un tour dans la Septima pour lever deux ou trois clients. On l’a retrouvée dans un terrain vague, toute nue, couverte de coups de cravache. Elle est tombée sur un sado.

Les yeux fiévreux de Joaquin étaient devenus fixes.

— Je ne te dirai pas ce que ce salaud lui a fait, mais les toubibs ne sont pas sûrs qu’elle vivra… Elle a quand même réussi à lui faire les poches et à me dire à quoi il ressemblait : un gringo chauve, avec une cicatrice sur la joue droite… Ça ressemble pas à quelqu’un que tu connais ?

Hubert serra les dents. « Une cicatrice… Un crâne chauve… ou rasé… Ce pourrait être Manning » pensa-t-il.

— On le découvrira, promit Joaquin d’une voix rauque ; on va s’y coller, les gamines d’ici et d’ailleurs. Et, quand nous lui aurons mis la main dessus…

Il ne termina pas sa phrase mais ses lèvres tremblaient. Puis, au prix d’un effort visibles, il se maîtrisa.

— Tu me cherchais, Humberto ?

— Oui. Je dois partir pour Medellin avec Dolorès.

— Medellin ? Tu vas quand même te mettre en cheville avec les salopards du Cartel, malgré ce que je t’ai dit ?

— Ce n’est pas aussi simple. Il se passe de drôles de choses… J’aurais peut-être besoin de prendre contact avec les anti-narcos, les types du groupe GAMA… Sais-tu comment je peux les joindre ?

Le regard du jeune garçon prit une intensité singulière.

— Attention à toi ! Ce ne sont pas des enfants de chœur ! S’ils se méfient, tu ne vivras pas assez vieux pour les faire changer d’avis.

Hubert haussa ses larges épaules.

— Ne t’en fais pas pour moi, je sais me défendre.

Le visage de Joaquin se détendit un peu.

— Je t’ai vu ! D’accord, prends tes risques. Tu t’intéresses aux orchidées ?

— Aux quoi ?

— Aux orchidées. Medellin est la capitale mondiale des orchidées. La ville en regorge, il y a des serres partout dans les faubourgs. La foire aux fleurs est un vrai carnaval. Elle doit se tenir ces jours-ci…

— Bien. Mais quel rapport avec GAMA ?

Le jeune garçon se rapprocha d’un pas.

— Quand tu seras arrivé là-bas, souffla-t-il, demande à voir Rolando Diaz, un des principaux horticulteurs, et à visiter ses jardins. Après, tu te démerdes… Et, Humberto…

— Oui ?

— Prends garde à Dolorès.
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« Il est encore plus laid de jour que de nuit ! pensa Peter Manning en examinant le Picado affalé dans le fauteuil en face du sien ; c’est effarant d’avoir à travailler avec des gens pareils : un monstre comme celui-ci, un alcoolique à moitié fou comme Schurz, des massacreurs comme Sam Gulik et sa bande… Si j’avais su tout cela quand je suis entré dans la Ligue, j’aurais peut-être choisi un autre genre d’activités… Il est vrai que la Ligue ne vous laisse pas le choix. Elle décide pour vous ! Et pas question de faire machine arrière… »

— Alors ? Qu’est-ce qu’ils t’ont dit, à Miami ? demanda-t-il.

— Beaucoup de choses, répondit le Grêlé ; je commence par quoi ?

— Tu as des renseignements sur Galigaï ?

Un sourire distendit les lèvres du Grêlé, faisant saillir les pustules qui boursouflaient ses joues.

— Et comment ! ricana-t-il ; il existe bien un Humberto Galigaï, conseiller financier de la « famille » Vallerano…

Manning eut un hochement de tête satisfait.

— Alors c’est O.K., murmura-t-il.

Le rire du Grêlé se fit grinçant.

— C’est vite dit ! Le Galigaï dont je parle est en taule depuis trois mois, et au secret !

Le sang se retira du visage de Manning.

— Quoi ?

— C’est comme ça ! La Ligue a d’ailleurs eu un mal de chien à repérer le zouave en question. Il a été placé sous le contrôle direct des gens du N.S.C. Heureusement qu’un des leurs est aussi un des nôtres…

— Et celui qui se trouve ici, alors ?

Le Grêlé écarta les mains en signe d’ignorance.

— Inconnu. Mais on veut savoir qui c’est avant de le liquider. Mais attention, Manning ! Du doigté, de la délicatesse. Il faut que sa mort passe pour un accident…

Manning se leva d’un bond et se mit à marcher nerveusement dans la pièce.

— Un accident ! s’exclama-t-il comme c’est commode ! L’homme est certainement sur ses gardes. Et puis, avec tout ce qui se prépare, nous n’avons vraiment pas le temps de travailler dans la dentelle ! Ils ne se rendent pas compte !

— Moi, je transmets, mon vieux. Si vous n’êtes pas content, prenez vous-même contact avec Miami.

Manning lui jeta un coup d’œil haineux.

— Tu sais bien que ce n’est pas possible ! Qu’est-ce qu’ils ont décidé pour Schurz ?

— Stand by, comme on dit chez vous. Le vieux reste en place jusqu’à la fin de l’opération. À vous de vous arranger pour qu’il ne fasse pas de conneries.

L’homme au crâne rasé cracha un juron obscène.

— Attendez ! s’esclaffa le Grêlé. J’ai gardé le meilleur pour la fin. La Ligue exige que Jaramillo soit mis au courant du coup qui se prépare, comme ses copains de Medellin.

— Il ne marchera jamais !

— Il doit marcher, de gré ou de force. Vous avez carte blanche… Organisez le kidnapping de Dolorès, par exemple ! Ce cher Cristobal deviendra doux comme un mouton…

Manning se prit la tête à deux mains.

— Mais c’est de la folie ! hurla-t-il ; on me met sur le dos dix fois plus de choses que je ne puis en faire !

Une lueur moqueuse passa dans les yeux glauques du Grêlé.

— Vous pouvez toujours prendre le premier vol pour Washington et aller témoigner devant la commission sénatoriale sur les stupéfiants, ça se fait beaucoup en ce moment. Regardez l’ancien consul et l’ancien pilote du général Noriega. Ils dégoisent tout ce qu’ils peuvent… ce qui ne signifie pas qu’ils sauveront leur peau très longtemps…

Manning eut un soupir écœuré.

— Ça va. Tu peux dire à la Ligue que les ordres seront exécutés.

— Et j’ajouterai : avec enthousiasme, ironisa le Grêlé. Cela fera mieux dans le tableau…

Resté seul, Manning se dirigea vers le bar, en sortit une bouteille au hasard et but une longue gorgée à même le goulot. Un frisson le secoua et il reposa la bouteille avec une sorte d’horreur. « Ce n’est pas le moment de m’enivrer, pensa-t-il ; je n’ai aucune envie de ressembler à Schurz… Mais je commence à le comprendre : vingt ans de cette vie-là, il y a de quoi vous ratatiner la cervelle ! Maintenant, du calme. Tâchons d’y voir clair… ».

Il se rassit, passa lentement la main sur son crâne rasé. « Il n’y a rien de changé à l’opération de Medellin, c’est toujours ça, se dit-il. Réfléchissons : un, je dois savoir qui est le faux Galigaï avant de le faire disparaître dans un accident ; deux, statu quo en ce qui concerne Schurz : à moi de le neutraliser ; trois, organiser l’enlèvement de Dolorès pour obliger son père à jouer notre jeu… Tout cela est aussi simple que de faire du trapèze volant sans filet… »

La porte de son bungalow s’ouvrit à la volée. Schurz apparut sur le seuil, hors d’haleine, le visage rouge brique et les yeux injectés de sang.

— Manning ! beugla-t-il Ce… ce n’est pas possible !

— Quoi donc, colonel ?

— Le… Le mafioso… Comment l’appelez-vous déjà ? Galigaï, oui, Galigaï ! Il… Il est parti… avec Dolorès !

— Que racontez-vous ? hurla Manning en bondissant vers Schurz.

Ce dernier dut se cramponner au chambranle de la porte pour ne pas tomber.

— C’est Jaramillo lui-même, ce connard de Jaramillo qui vient de me l’annoncer ! Et, en plus, Manning, mon petit, il me refuse la main de Dolorès !

Les lèvres de Schurz se plissèrent comme s’il allait pleurer. Manning s’approcha de lui, le prit par le bras et le poussa vers un fauteuil dans lequel l’autre s’écroula.

— Si vous me racontiez l’histoire en commençant par le début, colonel…

Schurz redressa la tête et jeta autour de lui un regard éperdu.

— Il n’y a rien d’autre à raconter, bafouilla-t-il. Dolorès est partie avec Galigaï, pour lui faire visiter le pays, paraît-il. Avec la bénédiction de son père, en plus ! Et j’oubliais le principal : Jaramillo ne veut plus collaborer avec nous. Il dit… Il dit que nous avons… poli… polisi…

— Politisé, peut-être ?

— C’est ça ! Que nous avons politisé ses affaires… Alors, il arrête tout, il envoie le Cartel au diable et fait cavalier seul… C’est la catastrophe, Manning. Tout fout le camp… Mais le pire, le pire, c’est que Dolorès soit partie… : avec un autre ! Je ne le supporterai pas, mon vieux, je vais devenir dingue ! Il faut que je la rattrape, que je la sépare de son Rital… Celui-là, je le tuerai !

Un éclair passa dans les yeux bleu acier de Manning tandis qu’il considérait la silhouette effondrée devant lui. « Tiens, tiens ! pensa-t-il ; aurais-je trouvé la solution à vos problèmes ? »

*
* *

La Porsche fonçait sur l’autoroute. Dolorès avait enlevé ses mocassins de cuir pour conduire et retroussé sa mini-jupe en jeans.

— Je croyais que nous allions faire du tourisme, remarqua Hubert d’un ton neutre. On dirait plutôt que vous vous entraînez pour une compétition de formule un…

La jeune femme éclata de rire.

— Ne vous faites donc pas de souci ! Je me défoule ! Je profite de la seule autoroute qui existe dans le pays. Elle ne nous mènera pas très loin : au Country Club, le rendez-vous du tout-Bogota. On y a reconstitué un décor tropical : palmiers, bambous, lianes et bananiers, rien n’y manque. Plus une piscine chauffée. À près de trois mille mètres d’altitude ! Vous n’avez pas envie de vous y arrêter ?

— Je préférerais quelque chose d’un peu plus… authentique.

— Eh bien, pour l’authentique, vous allez être servi ! Voilà ! L’autoroute s’arrête là. À nous le goudron, la poussière et les caravanes de mules ! Sans compter les cars surchargés, rafistolés avec du fil de fer… Tenez ! Je vous passe le volant ! J’ai horreur de me traîner.

Hubert s’installa sur le siège du chauffeur.

— Direction ?

— Il n’y en a qu’une : droit devant vous. Nous allons à Zipaquira où je veux vous faire visiter quelque chose de tout à fait curieux : une cathédrale creusée dans une mine de sel ! Elle est énorme ! J’ai noté ses dimensions, attendez…

Elle se mit à fouiller son sac de paille tressée.

— Ah, zut ! J’avais préparé tout un itinéraire et j’ai dû oublier le carnet quelque part… Tant pis ! Je vous dirai ce dont je me souviens et, pour le reste, j’inventerai. J’ai beaucoup d’imagination…

Hubert fronça les sourcils.

— Je n’en doute pas, marmonna-t-il ; au fait, j’espère que le nom de Medellin figure sur votre itinéraire ?

— Bien entendu. Et même l’hôtel Intercontinental où j’ai réservé deux chambres… Deux chambres communicantes, précisa la jeune femme avec un regard de défi. Je veux vous avoir sous la main… pour le cas où quelqu’un essaierait de forcer ma porte.

— C’est bien ce que j’avais compris, assura Hubert, goguenard. Maintenant, soyez gentille. Rabaissez votre jupe et reboutonnez votre corsage.

— Vous sentiriez-vous perturbé ?

— J’aimerais pouvoir fixer mon attention sur la route avec ces nids de poule et ces virages en épingle à cheveux.

— J’aurais mieux fait de mettre un tchador ! ronchonna la jeune femme en prenant une pose guindée.

— C’est un costume qui a son utilité : il laisse libre cours à l’imagination.

— On n’est pas plus galant !

— Je n’essaie pas de l’être. Ceci n’est pas une escapade d’amoureux.

— Dommage !

— Cessez de jouer à l’enfant gâtée, Dolorès. Nous avons plus important à faire.

Les yeux gris de Dolorès eurent une expression mélancolique.

— Dommage ! répéta-t-elle, mais sur un ton moins sarcastique : cela aurait été charmant de nous promener sans soucis et de jouir du paysage… Il ne vous arrive jamais de vous détendre, Humberto ?

— Si, chaque fois que j’en ai l’occasion. Ce n’est pas ma faute si ces occasions sont rares dans le métier que je fais…

— Vous êtes un drôle d’homme, vraiment. On ne vous a jamais dit que vous ressembliez à un tigre ?

— Si, très souvent.

— Un tigre bien élevé, plein de charme et d’humour, qui a toujours l’air de se moquer de tout, mais qui est prêt à sortir ses griffes si on l’y force.

— Pas mal vu ! dit Hubert en riant.

La jeune femme posa la main sur son avant-bras et le caressa doucement.

— Avec moi, vous n’avez pas besoin de vous tenir sur vos gardes, soupira-t-elle. Je ne suis qu’une pauvre petite fille sans défense.

Hubert rit de plus belle.

— Allons donc ! s’esclaffa-t-il ; vous êtes aussi dangereuse que moi, ma petite. Un rien suffirait à vous transformer en chat sauvage ! Trêve de badinages, parlez-moi plutôt du pays que nous traversons.

— Nous approchons de Zipaquira, répondit Dolorès d’une voix monocorde. Altitude : à peu près trois mille mètres. Les deux chaînes de la cordillère, orientale se rejoignent ici. La ville est célèbre pour ses mines de sel qui suffiraient aux besoins de la planète pendant un siècle. Il y a une cinquantaine d’années, quelqu’un a eu l’idée d’y construire la cathédrale souterraine dont je vous parlais tout à l’heure. Elle a plus de cent mètres de long, une trentaine de mètres de haut et elle peut contenir dix mille personnes. On y voit quatre nefs, un autel de dix-huit tonnes, des statues de saints… et un garage.

— Pardon ?

— Oui, un garage auquel on accède par une galerie, elle aussi taillée dans le sel.

— Je savais que les Grands d’Espagne avaient le droit d’entrer à cheval dans les églises, mais s’y rendre en voiture ! On n’arrête pas le progrès ! Dit-on encore des messes, dans cette cathédrale ?

— Bien entendu. On y donne aussi des concerts de musique religieuse. Il y en a un aujourd’hui. J’avais noté le programme sur mon carnet… Bach, je crois… Vous aimez la musique ?

— Je l’adore. Mais je n’ai pas souvent le temps d’en écouter.

La jeune femme tourna soudain la tête vers lui.

— Prenez-vous quelquefois le temps de vivre ? demanda-t-elle gravement.

Hubert ne répondit pas.
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Sam Gulik pencha sa tête chevaline sur la carte d’état-major étalée devant lui et grimaça.

— En somme, grommela-t-il, il s’agit d’attaquer quatre villas situées assez loin les unes des autres dans les faubourgs de Medellin ; et cela presque simultanément. Et ces villas sont défendues par des types armés jusqu’aux dents qui nous donneront du fil à retordre. Faisons les comptes, Alvin. J’ai vingt hommes et toi aussi. Vingt et vingt, quarante. Quarante divisé par quatre, ça fait dix. Dix bidasses par villa, ça ne te paraît pas un peu léger ?

L’interpellé – un grand échalas squelettique dont le visage d’oiseau de proie s’ornait, comme celui de Sam, d’une courte barbe grisonnante – secoua vivement la main droite, une main à laquelle manquaient le pouce et l’index.

— Pas question de s’appuyer les quatre objectifs en même temps, Sam, répondit-il d’une voix curieusement aiguë ; on va se répartir le boulot.

Il pointa le majeur vers la carte.

— Ton groupe va d’abord se farcir Escobàr, ici, au croisement de l’avenue Bolivar et de la route de Muzo ; puis, dans la foulée, les frères Ochoa, à trois kilomètres plus haut dans les collines, en bordure de ce bois, compris ? Après, tu te replies, et tu viens nous rejoindre au parc El Poblado où habite Carlos Lehder. Nous aurons commencé la besogne. Tu nous aides à la terminer et nous repartons tous ensemble chez Clemente Grimaldo, place du rio Magdalena.

— On va devoir retraverser toute la ville, remarqua Sam.

— Non. On fera le tour par les boulevards extérieurs.

— O.K. Mais dès que ça commence à péter, on aura les flics sur le dos.

Un sourire méprisant retroussa les lèvres en lame de sabre d’Alvin.

— À Medellin, c’est le Cartel qui fait sa propre police. Les flics ne bougeront pas.

— Admettons. Mais les premiers attaqués préviendront les autres et ils s’enverront des renforts.

— Ils ne pourront pas ! N’oublie pas que l’opération se déroule en plein carnaval. Les rues seront remplies de monde et les seuls véhicules qui pourront circuler seront les chars fleuris.

Sam tirailla sa barbe.

— Ça va nous gêner, nous aussi !

— Non. J’ai prévu une astuce… Regarde !

Alvin sortit d’une poche de son treillis un jeu de photographies. Sam Gulik les examina et se mit à glousser.

— J’y suis ! Nous circulerons en chars !

— Voilà ! On est en train de les préparer chez un de mes amis garagiste. Avec ça, nous irons où nous voudrons, comme nous voudrons, sans attirer l’attention.

— On ne jettera pas d’orchidées à la tête des badauds, promis ! Au poil, Alvin ! Je vois que, chez les Spécial Forces, on n’a pas perdu la main.

Le visage d’oiseau de proie se durcit.

— Qui te parle de Spécial Forces, patate ! Nous sommes tous devenus de vaillants barbudos décidés à montrer au Cartel de quel bois ils se chauffent et qui sont les vrais patrons du trafic de coca.

Alvin revint vers la carte d’état-major.

— L’opération terminée, on se replie ici, derrière l’usine de textile. Des camions nous attendront, ils nous transporteront jusqu’au terrain d’aviation planqué dans une plantation de café. Et puis hop ! Vol non stop jusqu’à Miami.

— Oui… Pour ceux qui en reviendront, grogna Sam.

Alvin posa sa main mutilée sur l’épaule du colosse.

— On ne devrait pas avoir de pertes, Sam, assura-t-il. N’oublie pas l’objectif : le plus de chambardement possible. L’efficacité du tir, peu importe ! Ce qui compte, c’est le communiqué qui sera publié le lendemain : les barbudos y revendiqueront bien haut la paternité du rififi. Le reste, la presse s’en chargera, ainsi que nos amis, à Washington et New York. Au fond, nous mâchons la besogne à la commission sénatoriale sur les stupéfiants. Elle cherchait les responsables du trafic de coca ? Nous les lui apportons sur un plateau d’argent ! Et ce ne sont pas les récentes déclarations du général Noriega qui nous démentiront, au contraire !

*
* *

Les derniers accords de la Toccata et fugue en ré mineur résonnèrent longuement sous les voûtes grises de la Catedral de Sal, dont les parois couvertes de cristaux étincelaient sous les rayons des projecteurs.

Hubert sentit une main se glisser sous son bras tandis qu’une voix étranglée soufflait à son oreille.

— N’est-ce pas que c’est beau ?

Hubert tourna la tête, surpris. Le visage ovale de Dolorès était grave, presque recueilli. Le velours de ses yeux gris était estompé par une sorte de brume.

— Sublime, répondit-il ; je vous remercie de m’avoir fait découvrir cet endroit. Cela me change tellement de… tout le reste !

— Moi aussi ! s’exclama la jeune femme en accentuant la pression de sa main ; c’est si beau que… que l’on aurait presque envie de rester là en oubliant les laideurs du monde extérieur…

— Allons, allons ! dit Hubert avec chaleur. N’exagérez pas, il y a aussi des choses formidables en ce monde ! Des endroits merveilleux, des gens passionnants…

Dolorès lui rendit son sourire.

— Au fait, je ne vous l’avais pas dit ! s’exclama-t-elle, il y a un carnaval des orchidées à Medellin et je crois bien qu’il commence demain.

— Joaquin m’en avait parlé.

Tout en discutant, ils étaient entrés dans le garage où Hubert avait garé la Porsche. Il reprit le volant pour s’engager dans le tunnel qui menait au-dehors. Le soleil, déjà bas sur l’horizon, couronnait de pourpre la crête de la cordillère.

— Il va falloir accélérer un peu si nous voulons arriver à Medellin avant la nuit, remarqua Hubert ; espérons que la route n’est pas trop mauvaise.

— Pourvu que nous ne tombions pas sur un troupeau de mules ou un car…, soupira la jeune femme.

Ils couvrirent quelques kilomètres à vive allure. Autour d’eux, des collines verdoyantes s’étageaient sur les premiers contreforts des Andes. Çà et là, des moutons paissaient sous la garde de bergers vêtus de la sempiternelle ruana.

Soudain, le moteur de la Porsche fit entendre une série de hoquets inquiétants. Hubert jeta un coup d’œil sur la jauge d’essence et poussa une exclamation irritée.

— Bon Dieu ! Nous allons avoir droit à une panne sèche ! Vous n’avez pas fait le plein avant de partir ?

— Mais si ! protesta Dolorès. Je ne suis pas idiote !

— Non, mais distraite. Vous avez oublié votre carnet, et maintenant… Une seconde !

Les yeux bleu clair devinrent de glace. Hubert immobilisa la voiture sur le bas-côté de la route.

— Le bouchon de votre réservoir était bien verrouillé ?

— Oui.

— Allons voir.

Ils descendirent, firent le tour du véhicule. Hubert souleva la plaque qui dissimulait le bouchon.

— Il a été forcé, dit-il ; regardez ces éraflures autour de la serrure. Pendant que nous étions à l’église ; on a ouvert le réservoir et siphonné l’essence.

— Mais pourquoi ?

— Pour que nous soyons obligés de nous arrêter sur la route… Il ne doit pas y avoir beaucoup de stations-service dans le coin.

— Aucune ! Il ne nous reste plus que l’auto-stop.

— Certainement pas ! Voyez-vous, je ne pense pas que nous ayons affaire à de vulgaires voleurs ; je crois que l’on voulait nous empêcher d’atteindre Medellin.

— Qui ?

— Ceux qui en veulent à votre père. Si nous restons ici, nous n’allons pas tarder à faire leur connaissance. Mettons-nous à l’abri de ces rochers, là-bas ! Vite, courons, chaque minute compte !

Hubert ne se trompait pas. À peine eurent-ils trouvé refuge derrière le premier bloc qu’une voiture apparut dans le lointain.

— Ce sont eux ? demanda nerveusement Dolorès. Que vont-ils nous faire ?

— Ils vont sans doute s’arrêter à la hauteur de la Porsche. Pas pour nous porter secours, je le crains, mais pour nous embarquer – vous du moins. Pour moi, je ne pense pas qu’ils jugent utile de s’encombrer de ma présence !

— Nous nous sauverons ! Je cours vite et longtemps, vous savez.

— Tant mieux, nous risquons fort d’avoir à prouver notre endurance.

Pendant qu’ils parlaient, la voiture vint se garer à côté de la Porsche. Une Range Rover. Quatre hommes en descendirent. Hubert et Dolorès reconnurent le colonel Schurz et son adjoint Manning, accompagnés de deux gardes.

La jeune fille devint très pâle.

— Ils ont peut-être un message de mon père à me remettre ?

— Le pistolet au poing ? Ils ont de curieuses manières…

— C’est vrai, je suis naïve.

— Connaissez-vous la région ?

— Dans ce vallon, là-bas, il y a un bois où coule une rivière. C’est notre seule chance.

— Priez la Madone que nous y trouvions une barque !

Le colonel et Manning, un moment intrigués par la voiture vide, commencèrent d’avancer en criant :

— Dolorès, señorita Dolorès !

— C’est Schurz, filons, dit Hubert.

Ils se mirent à courir. La distance qui les séparait du bois leur sembla interminable. Heureusement, les rochers masquaient leur fuite. De la route, on ne pouvait les voir. Dolorès sentit son cœur la lâcher ; elle trébucha plusieurs fois. Hubert l’attrapa fermement par le poignet.

— Je n’en peux plus, hoqueta-t-elle.

— Taisez-vous et courez, bon sang !

Dans le bois, ils durent ralentir : le sol était très inégal, des branches leur fouettaient le visage, arrachant des plaintes à la jeune fille. Ils arrivèrent enfin en vue de la rivière.

— Il faut que je m’arrête ! cria Dolorès. Je me sens si mal…

— Il ne reste qu’une trentaine de mètres. Je vais vous porter, décida Hubert.

Quand il la reposa à terre, elle était livide, les traits tirés. Ils regardèrent autour d’eux, cherchant désespérément un tronc d’arbre, une planche, n’importe quoi. Rien. S’ils voulaient traverser la rivière, il ne leur restait plus qu’à nager.

Dolorès murmura :

— L’eau est glacée. C’est impossible. La première ferme doit être à plus d’un kilomètre en aval ; marchons plutôt le long des berges…

Portés par le vent, leur parvinrent des cris :

— Déployez-vous en arc de cercle pour une battue ! Je les veux vivants ! Vous, colonel, retournez à la Range et demandez de l’aide par radio… Un hélico, avant la nuit, pour survoler l’endroit. Bon Dieu ! Ils ne vont pas nous échapper comme ça !

— Allons-y, pressa Hubert.

Il pénétra dans l’eau claire et profonde de la rivière. Le courant était assez fort ; cela lui donna une idée. Il attira Dolorès contre lui puis se laissa tomber sur le dos. Le courant les emporta. Tout en maintenant la jeune femme, Hubert nageait tant bien que mal de son autre bras.

— Ne bougez surtout pas… C’est tout ce que je vous demande.

Elle ne put répondre. Une douleur sourde lui vrillait les tempes, et elle claquait des dents. « Je vais mourir », pensa-t-elle.

Hubert aperçut enfin un vieux ponton de bois vermoulu. Il devait appartenir à la ferme dont Dolorès avait parlé. Il s’y agrippa, soulagé, puis hissa la jeune Colombienne.

— Ça va ? s’inquiéta-t-il.

— Ou-oui, fit-elle d’une toute petite voix.

Il sortit de la rivière à son tour, glacé jusqu’aux os. Pour la rassurer, il tenta de plaisanter.

— Un bon petit sprint nous réchauffera !

Il vit son regard vaciller.

— Dolorès, ce n’est pas le moment de flancher. Je vais vous aider.

Un bras passé sous son aisselle, il entreprit de la faire marcher sur le sentier qui s’enfonçait entre deux rangées d’arbres ; au bout de quelques mètres, il dut s’arrêter à nouveau. Dolorès semblait sur le point de s’évanouir.

— Tout tourne, balbutia-t-elle… J’ai mal… à la tête… Attendez, je…

— Il n’en est pas question ; l’hélicoptère risque d’arriver, nous devons nous mettre à l’abri. Accrochez-vous à mon cou… En route.

Une fois dans les bras d’Hubert, Dolorès se laissa aller. Ses poumons lui faisaient terriblement mal, son cœur cognait de plus en plus fort et son corps semblait frappé de paralysie. « Que m’arrive-t-il ? Je suis trop jeune pour être cardiaque », pensa-t-elle avec une sorte de curiosité détachée. Elle crut que la brume s’épaississait autour d’elle…

Quelques mots d’espagnol la tirèrent de sa torpeur, et elle distingua vaguement une maison basse, au toit de chaume ; puis un visage buriné, raviné de rides profondes.

Le fermier indien s’était hâté au secours de l’Américain dès qu’il l’avait vu arriver, trempé, portant une jeune fille dans ses bras. Hubert raconta comme il put qu’ils étaient poursuivis, que sa compagne se trouvait mal.

— Le « Soroche », c’est le « Soroche » répétait l’Indien. Voyant que son interlocuteur ne le comprenait pas, il expliqua :

— C’est le mal des hauteurs.

Il prépara une infusion de feuilles de coca dans un vieux bol ébréché, pendant qu’Hubert entreprenait de déshabiller Dolorès pour lui enfiler une ruana chaude et sèche.

Le vieil homme s’approcha de la malade et lui fit boire sa mixture. Un liquide froid et sucré coula dans la gorge de la jeune femme… Et l’effet fut immédiat : la douleur qui la tenaillait s’envola en même temps que sa fatigue, ses idées devinrent claires, lumineuses et mêmes gaies.

— Que m’est-il arrivé ?

Le vieil Indien lui fit remarquer qu’à trois mille mètres d’altitude, une course effrénée suivie d’un bain glacé pouvait être mortelle. Dolorès contempla le décor qui l’entourait : les murs de torchis délabrés, le sol de terre battue, et dans un coin, les ballots de toile d’où s’échappaient des feuilles de coca.

— Vous êtes planteur de cocaïers ?

— Oui, et je pars cette nuit ; je vais à Medellin dans ma vieille camionnette, pour y porter ma récolte…

Il fut interrompu par le bruit caractéristique d’un hélicoptère. L’appareil passa deux fois au-dessus de la ferme, puis s’éloigna. Terrifiée, Dolorès s’était blottie dans les bras d’Hubert.

— Ne vous inquiétez pas, dit calmement l’Indien, il ne peut pas atterrir, il n’y a pas assez de place : nous sommes en pleine forêt ici. Et la nuit va tomber. Alors je partirai ; si vous le désirez, je vous emmène avec moi.

Hubert se pencha avec sollicitude sur Dolorès.

— Vous sentez-vous mieux ?

— Oui, tout à fait… Ces deux salauds me le payeront cher ! Quand mon père va savoir ça… Et dire que le colonel voulait m’épouser !

— Eh oui ! On ne sait plus à qui se fier !

— Idiot !

— Votre père s’en doutait, je suppose ; c’est pour cette raison qu’il vous a éloignée. Il doit y avoir une fraction du Cartel qui essaie de mettre le commerce de la cocaïne sur le dos des Cubains…, Maintenant, il s’agit de découvrir qui est le vrai commanditaire.
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— Mais où peuvent-ils être passés ? fit Schurz d’une voix pâteuse. Nous les avons cherchés partout… Même l’hélico ne les a pas repérés. Et si une voiture les avait pris en stop avant que nous n’arrivions ! Hein, mon petit ? Vous auriez peut-être dû les suivre de plus près…

— Peu importe ! coupa sèchement Manning. Ils ne nous échapperont pas longtemps, car j’ai un atout dans ma manche : le carnet de Dolorès avec son itinéraire et le nom de l’hôtel où ils ont retenu des chambres – Hôtel Intercontinental, chambres 202 et 204 !

— C’est bien ! Mais maintenant, partons ! La nuit tombe vite et la route n’est pas facile.

Schurz se laissa choir sur le siège du passager et s’administra une longue gorgée de bourbon à même le goulot de la flasque qu’il portait dans sa poche-revolver. Les deux gardes prirent place dans la Range Rover et Manning se mit au volant. Il démarra rageusement. Tout va de travers, j’ai la poisse en ce moment ! Galigaï court toujours, et le rapt est manqué. Et ce n’est pas ce vieil ivrogne qui m’aiderait, il ne peut plus mettre un pied devant l’autre. L’opération Medellin est prévue pour demain et nous n’avons aucun moyen de pression pour obliger Jamarillo à participer ! M… et m…

Il négocia un virage à la limite extrême de la sécurité.

— On se calme, conseilla le colonel ; ça ne servirait à rien de nous foutre en l’air ! Avez-vous appris au moins qui est ce rital ? Un agent de la D.E.A. ou un envoyé de Washington ?

— On finira par le savoir, on a un type à notre solde au sein de la C.I.A. À moins que ce soit au S.N.C., je ne sais plus…

— Vous feriez mieux de l’abattre sans attendre. S’il est au courant de l’opération qui se prépare, je ne vous dis pas la catastrophe : prévenir tout le monde, annuler…

— Je sais ! hurla Manning.

La nuit était tombée. Manning alluma ses phares, prit un autre tournant plus prudemment cette fois, et jura entre ses dents. À une centaine de mètres devant lui, un gros car brinquebalant roulait paisiblement au milieu de la route. Manning actionna l’avertisseur, et le car se rabattit sur la droite. L’un des gardes se pencha par la portière et annonça d’un ton inquiet :

— C’est un peu juste pour passer. Il vaudrait mieux attendre que la route s’élargisse.

— C’est comme ça jusqu’à Medellin, grommela Manning ; on ne va quand même pas se traîner à quarante à l’heure derrière ce gros cul ! Il n’a qu’à s’arrêter, nom de Dieu !

L’avertisseur rugit à nouveau. Le car ne changea pas d’allure. Mais, dans le rayon de ses phares, Manning aperçut un bras qui lui faisait signe d’avancer.

— On peut y aller, dit Manning en accélérant.

Il entamait sa manœuvre de dépassement quand il eut tout à coup l’impression que le car se rabattait peu à peu sur lui.

— Attention ! hurlèrent les gardes.

Manning écrasa le champignon. La Rover bondit, mordit le côté gauche de la route, dérapa. Pendant une mortelle seconde, Manning crut qu’il allait plonger dans le vide. Il braqua à fond en passant les vitesses et entendit un bruit de verre brisé. L’instant d’après, il avait dépassé le car.

— Ouf ! fit un garde. J’ai bien cru qu’on était bons pour un vol plané.

— C’est à croire qu’ils l’ont fait exprès pour nous pousser dans le vide, ces salopards ! gronda son voisin. Arrêtons-nous et bloquons le passage : il faut leur apprendre à vivre, à ces singes !

— Fais gaffe ! Le car était plein de monde, protesta le premier garde ; j’ai vu des tas de gosses aux fenêtres…

— Des gosses ? répéta Manning, la voix étranglée.

— Il me semble… On est passés si vite… Enfin ! On a réussi, c’est l’essentiel ! Et sans casse… À part le rétroviseur de droite…

Derrière la Rover qui s’éloignait à vive allure, Joaquin crispa les mains sur le volant du car.

— Quelques centimètres de plus, et on l’avait ! cria-t-il d’un ton rauque ; et maintenant, plus question de le rattraper.

— T’en fais pas, on le retrouvera à Medellin, dirent des voix d’enfants ; les gamines de là-bas nous aideront…

*
* *

Étendu sur les ballots de feuilles de coca à l’arrière du vieux camion, qui tanguait et roulait comme une barque sur une mer démontée, Hubert se mit à rire.

— Qu’est-ce qui vous amuse tant ? demanda Dolorès qui se cramponnait des deux mains aux ridelles.

— Notre situation !

— Vous êtes d’un naturel heureux !

— Peut-être. Mais avouez que c’est désopilant. Se rendre dans la citadelle de la cocaïne dans un véhicule bourré de feuilles de coca, c’est quand même le comble !

— Ce qui est drôle, c’est qu’à Medellin, nous ne saurons pas où aller. Il n’est plus question, je suppose, de descendre à l’Intercontinental.

— En effet, mon cœur. Schurz, Manning et leurs sbires nous y attendent à coup sûr.

— Alors ?

— Aimez-vous les fleurs ?

— Je les adore mais… quel rapport ?

— Vous verrez.

La nuit était assez claire pour qu’Hubert distingue l’expression agacée de Dolorès.

— Vous faites décidément des mystères à propos de tout et de rien ! J’aimerais bien comprendre ce qui m’arrive, figurez-vous. Cette affaire me concerne autant que vous, si je ne me trompe.

Hubert hocha la tête.

— Absolument. Le colonel et son adjoint nous poursuivent tous les deux, cela ne fait aucun doute.

— Mais nous leur avons échappé…

— Pour l’instant. À Medellin, j’ai un contact. C’est un horticulteur. Quand la situation sera plus claire, je vous expliquerai tout.

— Vous me direz qui vous êtes ?

— Oui. Mais vous serez déçue, je vous préviens…

— Ça m’étonnerait. Vous me direz aussi si…

La jeune femme s’interrompit brusquement.

— Si quoi ?

— Rien. Moi aussi, j’ai mes mystères…

Hubert haussa les épaules, agacé.

— Au fait, il vaut mieux que cet homme ne sache pas qui vous êtes. Je vous présenterai comme ma secrétaire.

— Et pourquoi pas votre maîtresse ? lança Dolorès d’un air de défi.

— Parce que ce serait ridicule.

La voix de la jeune femme monta d’un ton.

— Ridicule ? Qu’est-ce que cela aurait de ridicule ?

— Tout. Votre âge, le mien… Je pourrais être…

— Mon père, acheva Dolorès, acide ; il y a un moment que je l’attendais, celle-là ! C’est fou ce que vous pouvez être vieux jeu !

— Et vous, c’est fou ce que vous pouvez être obstinée ! Je ne sais pas d’où vient le proverbe « Ce que femme veut, Dieu le veut » mais je commence à comprendre pourquoi il y a autant de catastrophes dans le monde !

— Où serait la catastrophe ? Vous pourriez me faire la cour, comme tout le monde ?

— Tout le monde, vraiment ?

— Enfin… pas mal de gens ! Schurz par exemple…

— Beau prétendant ! Il ne dessoûle pas !

— Les amis de mon père, et même ses concurrents ! Clemente Grimaldo entre autres.

Hubert tressaillit et se redressa. Cela lui paraissait trop beau.

— Quel nom avez-vous dit ?

— Clemente Grimaldo, un des patrons du Cartel… Le plus puissant de tous, en réalité. Il rêve de mettre les autres dans sa poche et il y parviendra, j’en suis persuadée. Il est très fort…

— Vous le connaissez bien ?

— Assez. L’an dernier, il venait souvent à la villa. Il semblait s’intéresser beaucoup à moi. Je crois même qu’il voulait m’épouser. Mon père l’a envoyé paître. Il se méfie de lui. Il prétend que Clemente a une âme de dictateur. D’après lui, Grimaldo ne rêve que d’une chose : se servir de la fortune colossale que lui rapporte la cocaïne pour prendre le pouvoir, en Colombie d’abord, puis dans toute l’Amérique latine.

Il y eut un silence, troublé seulement par les hoquets poussifs du moteur.

— Vous êtes restée en bons termes avec lui ? interrogea Hubert, qui entrevoyait enfin une solution.

— Excellents. Chaque fois que Clemente vient à Bogota, il me téléphone et m’invite à dîner au Country-Club. C’est un homme très séduisant. Il ressemble à un matador et se conduit comme tel, surtout avec les femmes…

Hubert se rapprocha un peu plus de la jeune femme.

— Vous a-t-il déjà parlé de ses projets politiques ?

— Quelquefois. Je n’y ai pas prêté trop d’attention. La politique m’ennuie.

— Normal. Je me demande… Seriez-vous capable d’aller voir votre matador et de lui tirer les vers du nez sans qu’il s’en rende compte ? Sur ses plans, ses intentions…

Une brusque secousse du camion projeta Dolorès contre Hubert. Il la saisit par les épaules, la retint contre lui.

— Vous voulez que je confesse Clemente, murmura-t-elle d’un ton rêveur. C’est pour cette raison que vous êtes venu en Colombie ?

— En partie, oui.

— Vous êtes donc une espèce de policier ?

— En quelque sorte.

— Mais c’est passionnant ! s’exclama la jeune femme, les yeux brillants. Je m’en doutais un peu.

Elle passa le bout de sa langue entre ses lèvres avec une mine gourmande. Puis ses sourcils se froncèrent.

— Il y a quand même quelque chose qui me chiffonne, ajouta-t-elle ; si je vais voir Clemente, comme ça, sans crier gare, il va croire que je lui fais des avances… Jusqu’où dois-je pousser la comédie ?

— Mais… jusqu’où vous voudrez ! dit Hubert, sèchement. Puisqu’il est si séduisant, ce ne devrait pas être trop pénible !

Le regard de Dolorès se chargea d’ironie.

— Pour moi, non, admit-elle ; mais pour vous ?

— Pour moi ?

— Oui. Vous ne serez pas jaloux ?

— Quelle idée ! Vous êtes majeure et vaccinée, non ?

— Je n’arrive pas à croire que je vous suis à ce point indifférente.

Elle était si près à présent qu’Hubert sentait la chaleur de son corps à travers ses vêtements.

— La question n’est pas là, coupa-t-il ; nous sommes en fuite et nous devons découvrir ce qui se passe au sein du Cartel. Je vous offre de m’aider. Vous acceptez ou vous refusez, voilà tout.

— J’accepte. Mais je désire savoir à combien vous estimez ma collaboration.

Hubert tourna vers elle un visage effaré.

— Vous voulez être payée ?

— Cela va de soi ! répliqua Dolorès avec un grand sourire ; et, comme je ne suis pas aussi puritaine que vous, j’accepte les paiements en nature !

L’instant d’après, elle embrassait fougueusement Hubert. Quand ils se séparèrent enfin, Dolorès déclara d’un ton tranquille :

— Il ne s’agissait que d’un acompte, bien entendu !

« Et dire que Joaquin la croit fragile ! » pensa Hubert, amusé.
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L’aube se levait lorsque le camion entra dans les faubourgs de Medellin. On s’arrêta devant une palissade. Hubert et Dolorès descendirent et s’approchèrent de la cabine du conducteur. L’Indien leva la main, prononça quelques mots de quetschua et repartit en mastiquant imperturbablement sa chique de coca. Hubert découvrit, non sans surprise, que la jeune femme avait rougi.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-il.

— Il nous a souhaité bonne chance, éluda-t-elle en détournant les yeux.

Au-dessus de la palissade, un écriteau annonçait, en grosses lettres noires : ROLANDO DIAZ, HORTICULTOR.

— En tout cas, il nous a déposés exactement à l’adresse indiquée, constata Hubert.

Il s’est montré très serviable. Sans lui, je ne sais ce que nous serions devenus.

— Nous lui avons plu, tout simplement. Les Indiens sont ainsi.

— Alors, espérons que Diaz a du sang indien dans les veines, lança Hubert.

Ils avancèrent le long de la palissade et trouvèrent bientôt une porte qui n’était même pas verrouillée. Elle s’ouvrit sur un spectacle féerique : à perte de vue, sous les premiers rayons du soleil, un immense champ s’étendait, couvert de milliers de fleurs éclatantes, aux formes étranges. Au bout du champ, des serres par dizaines. Et un petit bungalow précédé d’une véranda vitrée.

Des chiens aboyèrent quelque part. Une silhouette apparut sur le seuil du bungalow. Le couple se dirigea vers elle en suivant un sentier étroit qui serpentait parmi les fleurs.

— Bonjour ! cria une voix cordiale. Vous vous êtes levés bien tôt pour venir m’acheter mes orchidées ! Vous préparez votre char pour le carnaval, sans doute ?

Hubert eut un grand sourire. Sous ses cheveux d’un blanc éblouissant, le visage bronzé de l’homme qui avançait à leur rencontre avait des pommettes saillantes et haut placées, un nez légèrement épaté, grosses lèvres. « Indien, évidemment. On jurerait l’empereur Atahualpa en personne ! songea Hubert, je le trouve sympathique. Pourvu que ce soit réciproque… »

Ce l’était, apparemment. La poignée de mains de l’homme aux cheveux blancs fut chaleureuse et le regard qu’il attacha sur Dolorès franchement admiratif.

— Señor Diaz ? s’enquit Hubert.

L’autre se mit à rire.

— C’est mon nom, mais tout le monde m’appelle Rolando.

— Humberto. Mon amie, Dolorès. Nous arrivons de Bogota pour admirer vos fleurs. C’est Joaquin, le chef des gamines, qui nous a conseillé de vous rendre visite.

Les sourcils en broussaille de Diaz se froncèrent.

— Joaquin ? Comment va-t-il, ce petit chenapan ?

— Mal, dit Hubert. Son amie Carlota a été agressée par un sadique. On ne sait pas si elle survivra…

Les traits de l’Indien se durcirent.

— Ah ! Quelle vie ont ces enfants ! Ils n’ont le choix qu’entre les barriadas et tout ce que cela comporte, et les bandes de tueurs qui circulent un peu partout.

— Joaquin m’en a parlé, dit Hubert ; il aurait pu travailler pour le Cartel, mais il fallait d’abord qu’il abatte quelqu’un…

— Et il a refusé, confirma Diaz. C’est même pour ça qu’il a dû quitter Medellin. Les gens du Cartel n’aiment pas beaucoup qu’on leur résiste…

Hubert le regarda fixement.

— Il y en a pourtant qui le font : les anti-narcos de GAMA, par exemple.

Les yeux noirs de Diaz examinèrent Hubert avec une attention nouvelle.

— Vous êtes au courant de beaucoup de choses, murmura-t-il ; c’est étonnant pour…

L’Indien s’interrompit.

— Pour un gringo, compléta Hubert en riant ; c’est exact. Mais tous les gringos ne sont pas à mettre dans le même sac. Certains cherchent sincèrement à lutter contre le Cartel… Dolorès, ajouta-t-il, allez donc faire un tour dans les serres et choisissez }es orchidées qui vous plairont le plus. Nous vous rejoignons.

La jeune femme s’éloigna d’un air maussade.

— Voilà, dit Hubert, je n’ai aucune preuve de ce que j’avance mais j’espère que vous me croirez et que nous pourrons faire quelque chose ensemble.

— Je vous écoute.

— Le bruit court que le trafic de cocaïne n’est pas vraiment entre les mains du Cartel ; on dit qu’en réalité, il est téléguidé par les communistes, les Cubains et Moscou qui veulent déstabiliser les États-Unis en les inondant de drogue.

— Grotesque ! s’exclama Diaz en haussant les épaules. Les dirigeants du Cartel sont connus et leur chiffre d’affaires aussi ! Ce que l’on sait moins, c’est qu’ils sont, eux, manipulés par l’extrême-droite : tout ce que l’Amérique du Sud compte comme nazis et fascistes, anciens ou néos. Les troupes du Cartel sont encadrées par des mercenaires américains et des Cubains anti-castristes, comme la brigade 2506 ou les Spécial Forces. Mais ceux qui tirent les ficelles ne sont pas ici, Humberto. Ils se trouvent dans votre pays, à Miami, à New York et même à Washington. Ils ont formé une Ligue anticommuniste mondiale et sont financés en partie par la secte Moon.

Hubert réfléchit longuement.

— Existe-t-il des preuves de tout cela ? demanda-t-il enfin.

L’horticulteur eut une grimace sarcastique.

— Il en existe certainement, affirma-t-il ; encore faudrait-il savoir où les trouver.

— Chez Clemente Grimaldo, par exemple.

Un éclair passa dans les yeux noirs fixés sur Hubert.

— Oui. Si quelqu’un est dans le coup en Colombie, c’est Grimaldo… Quant à l’approcher et à le faire parler…

— Le groupe GAMA pourrait peut-être s’en charger.

Cette fois, le visage de Diaz devint carrément hostile.

— Le groupe GAMA ne se lance pas dans des actions de ce genre !

— Il a pourtant fait exploser des voitures piégées devant le domicile d’Escobar, à Medellin, et celui de Jaramillo, à Bogota.

— Ce sont des provocations ! s’exclama l’Indien. On essaie de faire passer les anti-narcos pour des terroristes. Pire, pour des truands comme ceux du Cartel. On veut faire croire qu’ils attaquent ces derniers pour prendre le contrôle de leur trafic. Après quoi, on pourra les accuser d’être les véritables trafiquants et d’employer la cocaïne comme une arme contre les États-Unis.

Il baissa brusquement la voix.

— Certains prétendent déjà, en ville, que GAMA va profiter des fêtes du carnaval pour régler ses comptes avec le Cartel et s’installer à sa place. Je peux vous garantir que c’est faux. Si des troubles éclatent ici, ils seront dus aux pistoleros du Cartel et aux mercenaires de la Ligue. Retenez bien cela, et faites-le savoir à ceux qui vous envoient.

Hubert approuva d’un signe de tête.

— Je n’y manquerai pas. L’ennui, c’est que ce sont des gens qui ne croient qu’aux faits. Puis-je téléphoner ?

— Bien sûr, par ici.

L’horticulteur le conduisit jusqu’à son bungalow.

— L’appareil est dans la véranda, je vous laisse.

Hubert composa le numéro spécial qui lui permettait de joindre Sarkis 24 heures sur 24.

— Janus à l’appareil…

— Je vous écoute. Parlez en code.

H.B.B. donna les noms des chefs du Cartel, puis demanda une enquête sur une ligue anti-communiste mondiale siégeant à Miami. Elle employait les Spécial Forces et la Brigade 2506 et avait certainement des appuis haut placés à Washington. Il précisa que tout lui semblait tourner autour d’un certain Clemente Grimaldo à Medellin.

— Message reçu. Terminé, signifia la voix neutre du correspondant.

Hubert rejoignit l’Indien dans le jardin.

Dolorès sortait d’une serre, les bras chargés de fleurs.

— Je peux vous aider, dit l’Indien ; dans quelques heures, il sera impossible de circuler en ville autrement qu’en char fleuri. Je vais vous prêter une de mes fourgonnettes ; avec l’aide de votre amie, nous allons même la décorer. Il faudra aussi vous trouver des costumes.

— Chic ! exulta Dolorès qui avait entendu. J’adore me déguiser !

— Vous n’aurez aucun mal, assura Diaz ; à Medellin, les femmes ne s’habillent que de fleurs ; des orchidées, bien entendu.

— Et… rien d’autre ?

— Le strict minimum. Mais vous devrez être masquée.

— Et les hommes ? bougonna Hubert.

— Vous pourrez vous contenter d’un sombrero, d’une ruana et d’un masque. Venez avec moi tous les deux. Dans une heure, vous aurez l’air de parfaits Medellinos…

*
* *

Suivi d’une demi-douzaine de gamines, Joaquin se glissa dans le parking de l’Intercontinental, examina les rangées de voitures qui s’y trouvaient et en désigna une.

— Voilà leur Range Rover ! Donc ils sont à l’hôtel. Il n’y a plus qu’à les attendre…

— Et après ? chuchota son voisin, un petit bonhomme malingre dont la peau brune portait des plaques de pellagre. Ils sont quatre… et ils sont armés. Qu’est-ce qu’on peut faire ?

— Les suivre partout où ils iront, Felipe ! répliqua sèchement Joaquin. Nous finirons bien par trouver l’occasion de leur tomber dessus ; d’ailleurs, il n’y en a qu’un qui m’intéresse : le gringo au crâne rasé et à la cicatrice. On va se planquer ici, derrière les voitures. José ! File prévenir les copains.

Un des gosses partit aussitôt, coudes au corps. Joaquin examina la façade de l’hôtel. La plupart des persiennes étaient encore baissées. Le jeune garçon serra les poings.

— Dire qu’il est là-dedans, en train de dormir, gronda-t-il, et que Carlota est peut-être morte à l’heure qu’il est…

Manning pourtant ne dormait pas. Ils étaient arrivés une heure plus tôt à l’hôtel et avaient dû se rendre à l’évidence : ni Galigaï ni Dolorès ne s’étaient présentés à la réception, l’employé jura ne pas les avoir vus. Le colonel, pris d’une sainte colère, avait décidé d’aller cuver son whisky au fond d’un lit. Il se lavait les mains de toute cette affaire ! Avait-il fulminé.

Pour l’instant, complètement désorienté, Manning marchait de long en large dans sa chambre enfumée. Il était pâle, les traits crispés, les yeux fixes. « Dolorès et son type sont dans la nature… Schurz est hors service et moi, qu’est-ce que je fais là-dedans ? »

Il jeta machinalement un coup d’œil dans la rue. Il était encore tôt et il n’y avait pas grand monde à part quelques gosses près du parking.

Brusquement, il se remémora l’incident de la veille. Le car… plein de gamins qui avait bien failli les envoyer dans le ravin. Était-ce vraiment par une maladresse du chauffeur, comme il l’avait tout d’abord cru ? Ou bien était-ce… une vengeance ? Une vengeance des gamines, pour la petite pute qu’il avait bousculée… un peu fort. « Elle a dû donner mon signalement, réalisa-t-il soudainement avec terreur, et ses amis ont retrouvé ma trace. Ce sont eux qui ont voulu me tuer hier soir ! J’en suis sûr maintenant. »

Il regarda à nouveau par la fenêtre, vit quelques enfants rôdant autour de la Range Rover ; le premier partit en courant, puis les autres s’égaillèrent comme une volée de moineaux.

Songeur, il s’allongea sur son lit, les mains derrière la nuque. Puis il alluma une cigarette. L’inaction lui pesait, mais que faire ? L’objectif numéro un était d’abattre le fameux Galigaï, mais où le trouver ? Et surtout, comment sortir de l’hôtel sans se faire lyncher par ces mômes !

Qu’était venu faire cet Américain à Medellin ? Mettre son nez dans les affaires du Cartel, bien sûr. En se servant de Dolorès comme carte de visite.

La première chose à faire était de prévenir Clemente Grimaldo. Lui saurait agir.

Il sauta du lit, saisit l’annuaire téléphonique posé sur une table basse.

Une cloche tinta, très loin ; une autre lui répondit, puis une autre, et une autre encore. Une longue rumeur naquit. Des pétards éclatèrent en rafale. Des grosses caisses résonnèrent, des bouffées de musique s’élevèrent de plusieurs endroits à la fois. Le carnaval des orchidées commençait.
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— Comment me trouvez-vous ? demanda Dolorès.

La jeune fille avait cousu des centaines d’orchidées blanches et mauves sur son tee-shirt et sa jupe. Elle avait réussi à créer une splendide mini-robe de fleurs.

— Époustouflante, chérie, même Saint-Laurent n’aurait pu faire mieux !

— Ne vous moquez pas de moi !

Rolando Diaz se mit à rire et leur désigna la camionnette, elle aussi entièrement décorée.

— Voilà votre char. Le carnaval est commencé, il n’y a plus de temps à perdre.

Baissant la voix, il ajouta :

— Les langues vont bon train, on parle de troubles sérieux pour aujourd’hui. Je crois que les mercenaires de la Ligue trament quelque chose contre le Cartel… Je ne comprends pas dans quel but…

— Il n’y a qu’une personne qui puisse nous répondre, à mon avis, c’est Grimaldo.

— Comment ferez-vous pour l’approcher ?

— Dolorès le connaît bien. De passage à Medellin pour le Carnaval des fleurs, elle a eu envie de passer lui dire bonjour, en ma compagnie… Qu’en pensez-vous ?

— Cela peut marcher… Je vous le souhaite !

Il les regarda gravement et leur tapota affectueusement l’épaule.

— Humberto… Je ne sais comment vous dire ça. Avez-vous tout ce qu’il vous faut ?

— Oui, sourit Hubert en tapotant la poche de son pantalon blanc, un peu défraîchi après leur dernière pérégrination. Un Smith et Wesson parabellum et un mini-magnétophone que j’ai trouvé hier à Bogota.

Il les lui montra, enveloppés dans une pochette de plastique. Dolorès le regardait avec attention.

— J’ai réfléchi, dit-elle. Je ne pense pas qu’on nous laissera approcher le señor Clemente Grimaldo comme cela ! Il vaudrait mieux que je lui téléphone pour lui demander la permission de venir le saluer. Je lui dirai que c’est mon père qui nous a envoyés passer ici quelques jours de vacances ; j’expliquerai qu’il est votre débiteur parce que vous avez sauvé Contreras. De cette façon, il nous recevra à bras ouverts.

Diaz eut l’air sceptique, mais Hubert s’écria :

— C’est parfait ! Le téléphone est sous la véranda. Je vous attends.

— Je vous souhaite bonne chance, reprit Diaz. Surtout, donnez-moi de vos nouvelles.

— Je ne vous remercierai jamais assez pour les informations et pour l’aide que vous m’avez apportées.

— C’est normal. GAMA en a marre de tout endosser ! Pour une fois qu’un Américain « compétent » nous écoute… C.I.A. ? ou Commission sénatoriale sur la drogue ?

— Vous brûlez, répondit Hubert en riant.

— De toute façon, je préfère ne pas savoir. Je suis heureux d’avoir fait votre connaissance.

Dolorès arrivait en courant.

— C’est fait, il a paru ravi de notre visite, il nous attend pour déjeuner. C’est gentil, non ?

— Ce n’est sans doute pas le terme que j’aurais choisi mais… Bon, en route, jeune fille. Au revoir, Rolando.

— Eh bien, il commence à y avoir de l’ambiance par ici !

En effet, plus ils approchaient du centre de la ville, plus l’animation était grande. Dans un tintamarre de cloches, de tambours, de guitares et de chants, la foule grossissait sur les trottoirs, s’agglutinait aux terrasses des cafés, applaudissait les voitures qui passaient, débordantes de fleurs ; leurs passagers jetaient des brassées d’orchidées sur les badauds hilares.

Des groupes de danseurs s’élançaient sur la chaussée, se trémoussaient en rythme entre les véhicules décorés, apostrophaient leurs occupants, les invitant à les rejoindre. Des yeux de braise luisaient sous les masques, des corps bronzés s’exhibaient, à peine voilés de quelques pétales multicolores. Le crépitement des pétards ponctuait les cris et les rires.

« S’il doit y avoir des bagarres, c’est l’atmosphère idéale, pensa Hubert. Des rafales de mitraillettes passeraient totalement inaperçues dans ce chahut. Mais pourquoi la Ligue, qui soutient le Cartel si j’ai bien compris, s’attaquerait-elle à certains de ses membres ? » Il se tourna vers Dolorès.

— Je vous laisserai seule avec notre hôte le plus vite possible. Le magnétophone est caché dans ma ruana. Il me suffira de l’enlever avant de vous quitter. Ensuite, à vous de jouer ! Faites-le parler de ses lubies politiques, flattez-le, obtenez le maximum de confidences.

— Vous resterez dans les parages, n’est-ce pas ? Je ne suis guère rassurée, vous savez !

— Tout se passera bien.

En réalité, Hubert n’en était pas si sûr…

— Et maintenant, reprit-il, tâchons de nous sortir d’ici en vitesse, sinon nous risquons fort d’y passer la journée…

De fait, la foule devenait de plus en plus compacte et le vacarme atteignait une intensité presque insoutenable.

— Je ne suis pas ennemi de la liesse populaire, au contraire, dit Hubert ; mais je n’ai jamais compris pourquoi elle devait se manifester par une telle surconsommation de décibels.

— Attendez d’avoir entendu les trios electricos !

— Qu’est-ce que c’est encore ?

— Une invention qui nous vient du Brésil mais que nous avons adaptée. Au départ, il s’agissait, comme leur nom l’indique, de groupes de trois musiciens montés sur des tacots dans le genre du nôtre et dont les instruments – guitare, batterie et synthétiseur – étaient reliés à des amplis et des lampes clignotantes. Le trio qui produisait le plus beau tintamarre était le plus applaudi et le plus suivi. Mais ensuite… On n’arrête pas le progrès, écoutez plutôt…

— Les trompettes du Jugement dernier ! s’écria Hubert. Je n’aurais jamais cru vivre assez vieux pour assister à la fin du monde !

Le bruit qui approchait tenait à la fois du barrissement de l’éléphant et de la salve d’artillerie, indiscutablement, il avait quelque chose d’apocalyptique. Un véhicule terrifiant déboucha d’une rue latérale.

— C’est un char d’assaut martien ! cria Hubert.

Dolorès approuva d’un signe de tête et plaqua ses mains sur ses oreilles. L’engin ressemblait à un gigantesque blindé hérissé d’énormes haut-parleurs et de centaines d’ampoules clignotant frénétiquement. Sur le toit, une douzaine de gaillards ruisselants de sueur se colletaient avec leurs instruments comme s’ils défendaient leur vie. Tout autour du monstre mugissant, une cohue épileptique cabriolait et tourbillonnait en cadence.

— Tout pour échapper à ça ! hurla Hubert.

Agrippant son volant, il braqua à fond, monta sur le trottoir, se faufila entre deux arbres, traversa un terre-plein en écrasant au passage un massif d’orchidées et fonça dans une ruelle heureusement déserte. Quelques instants plus tard, il arrivait sur le boulevard extérieur.

— Jolie manœuvre ! déclara Dolorès. L’ennui, c’est que nous avons semé derrière nous la moitié de nos fleurs.

— L’important, dit Hubert, c’est qu’il vous en reste assez sur le corps pour satisfaire aux règles élémentaires de la civilité. Il ne faudrait quand même pas trop choquer Clemente Grimaldo… Guidez-moi, s’il vous plaît.

— Tout droit jusqu’au premier feu rouge. Ensuite à droite… Il avait l’air enchanté de cette visite impromptue…

— Il en a déduit que vous aviez envie de le voir, ce qui ne peut que le flatter, d’après ce que vous m’avez dit.

La route, parfaitement entretenue, serpentait sur les flancs d’une colline verdoyante où s’élevaient, çà et là, des villas luxueuses.

— L’endroit est plutôt agréable, remarqua Hubert.

— C’est le quartier résidentiel d’El Poblado. Plusieurs caïds du Cartel l’habitent.

— Ils ont les moyens !

Soudain, Hubert tressaillit.

— Dolorès ! Regardez là-bas. Sur la route en contrebas, un de vos trucs électriques rugissants, là…

— Oui, et alors ?

— Mais celui-ci ne rugit pas, et ses lampes sont éteintes. Où peut-il aller ainsi ?

— Peut-être donner un concert privé à l’un des milliardaires du coin.

— Peut-être… Pourvu que ce ne soit pas chez votre ami… Au fait, nous devrions enlever nos masques. Ils pourraient inquiéter ses gardes. Car je suppose qu’il a, lui aussi, sa petite armée personnelle.

— Oui, répondit la jeune femme en se démasquant, c’est une question de prestige plus encore que de sécurité. Ces messieurs se prennent volontiers pour des princes.

— C’est un peu cela, non ? Ils ont leurs fiefs, leurs vassaux, leurs serfs, leurs guerres. Ils se croient en plein Moyen Âge ! Le tout est de savoir lequel de ces seigneurs gagnera. Vous connaissez le vers de Voltaire…

Hubert poursuivit en français :

— Le premier qui fut roi fut un bandit heureux.

— Pardon ! Il y a une autre version, corrigea Dolorès dans la même langue ; « le premier qui fut roi fut un soldat heureux ».

— Je préfère la mienne… Mais vous parlez un excellent français.

— Merci. Le vôtre n’est pas mal non plus.

— Oh ! Moi, je n’ai aucun mérite. C’est de naissance… ou presque.

La jeune femme eut un sourire moqueur.

— Vous êtes décidément un drôle de mafioso !

— Chut ! Ne le répétez pas… Sommes-nous encore loin ?

— Nous arrivons… Prenez à gauche et arrêtez-vous devant le portail… Un instant, je remets un peu d’ordre dans ma tenue…

Hubert eut un regard prolongé pour les seins à demi-découverts, les cuisses qui apparaissaient sous une sorte de jupette faite de fleurs tressées.

— Vous aurez du mal, ironisa-t-il. Et après tout, vous êtes ici pour jouer les Mata-Hari, n’est-ce pas ?
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À peine la fourgonnette avait-elle disparu de l’autre côté du portail que des têtes surgirent de derrière les buissons qui bordaient la route.

— C’était Dolorès et Humberto, souffla Joaquin en passant la main dans ses cheveux en broussaille. Vous y comprenez quelque chose, vous autres ?

— Rien ! répondit son voisin, le petit bonhomme malingre qui avait la pellagre mais ça risque de compliquer les choses.

— Compliquer quoi ? Nous avons vu l’homme que nous cherchons entrer là-dedans, c’est tout ce qui compte.

— Et maintenant ? demanda une voix fluette.

Le jeune garçon sourit à la fillette qui venait de parler.

— Maintenant, c’est à moi de jouer, Juana. Carlotta était ma petite amie. Je dois la venger. Ce serait bien le diable si je n’arrive pas à me faufiler à l’intérieur !

— Fais attention, reprit Juana.

— Vous, les filles, vous n’aurez qu’à faire diversion quelques instants. Cela me suffira…

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath aida Dolorès à descendre de la camionnette. Ils restèrent un instant immobiles à contempler l’extraordinaire maison qui se dressait devant eux. Une superbe construction, très moderne, entourée d’un parc bien dessiné au centre duquel s’étendait une vaste piscine rectangulaire ponctuée de statues aux quatre coins.

Dolorès grimpa les marches qui menaient à la terrasse et s’arrêta devant la monumentale porte d’entrée de bronze.

— Je sonne ? chuchota-t-elle.

— Vous préférez qu’on entre par effraction ?

— Chut !

La porte s’ouvrit si brutalement que la jeune femme, surprise, faillit tomber. Elle reprit son équilibre, tenta de se composer un maintien plus digne.

— Soyez les bienvenus !

Cette phrase avait été prononcée avec emphase par un homme de taille moyenne mais longiligne, tout en muscles. Un sourire moqueur se dessinait sur son visage en lame de couteau, dont le regard demeurait froid.

— Je vous en prie, ne restez pas là. Entrez.

Les deux interpellés avancèrent dans le hall. La lourde porte se referma derrière eux avec un bruit sinistre. Instinctivement, ils se retournèrent pour voir qui l’avait actionnée.

Un homme qu’ils connaissaient bien braquait sur eux un revolver.

— Monsieur Manning ! s’esclaffa Hubert, quelle coïncidence… On ne vous voit jamais que l’arme au poing, dites-moi ?

— Laissez-moi vous présenter le señor Clemente Grimaldo, répondit froidement Manning en désignant l’homme qui les avait accueillis une minute plus tôt ; et voici l’un de nos amis communs, le colonel Schurz.

Avec un ensemble parfait, H.B.B. et Dolorès se retournèrent à nouveau pour s’apercevoir que le colonel avait effectivement rejoint Grimaldo au bout du hall.

Hubert s’inclina à demi.

— Ravi de vous connaître, señor Grimaldo… Humberto Galigaï, pour vous servir.

— Humberto Galigaï, vraiment ?

Dolorès, qui s’était reprise, essaya de sauver la situation. Parfaitement mondaine, elle se précipita vers son hôte.

— Cher, très cher Clemente, comment allez-vous ? Vous avez toutes les amitiés de papa. Je suis contente de vous revoir… Vous m’aviez un petit peu abandonnée ces temps-ci ! Méchant, je ne sais pas si je vous le pardonnerai…

Et elle lui plaqua un baiser mutin sur la joue.

L’espace d’un instant, l’homme perdit contenance ; puis il passa son bras sous celui de la jeune femme, la maintenant fermement serrée contre lui.

— Vraiment, Dolorès, je vous ai manqué ? Je saurai me faire pardonner, croyez-le. Mais auparavant, j’ai un petit détail à régler… Schurz ! aboya-t-il, fouillez cet homme !

Dolorès se sentit défaillir.

— En voilà des façons, Clemente, c’est un ami de papa ! Vous vous oubliez !

— Vous êtes très naïve, ma chère. Cet homme ne s’appelle pas plus Galigaï que vous et moi. C’est un espion. À la solde de qui ? Nous ne l’avons pas encore découvert, et cela n’a guère d’importance. Ce qui en a, en revanche, c’est que le vrai Galigaï est tenu au secret par le F.B.I. aux States.

— Oh ! c’est trop fort ! s’exclama Dolorès ; Nous faire ça, à papa et à moi… J’ai toujours dit que Père était trop bon !

Hubert admirait en silence le numéro. « Elle a raté sa vocation, pensa-t-il ; si je m’en sors, il faudra que je la présente à un producteur de cinéma. »

— Puisque c’est ainsi, poursuivit la jeune femme du même ton ulcéré, rendez-moi ma ruana ! Colonel… S’il vous plaît, arrachez-la lui !

Hubert l’enleva prestement et la lui lança en plein visage.

— La voilà, votre ruana, petite peste !

— Clemente, vous entendez comme il me traite, maintenant qu’il se sait découvert !

— Ne vous inquiétez pas, ma chère, il ne vous embarrassera plus longtemps…

Schurz entrepit de fouiller l’Américain. Il poussa un grognement de joie en trouvant le Smith et Wesson.

— Regardez, patron !

— C’est bien ce que je pensais, approuva Grimaldo. Venez, chère amie, je vous offre un drink au salon, nous serons plus tranquilles. Schurz, si vous voulez bien vous joindre à nous.

Puis s’adressant à Manning qui menaçait toujours l’Américain de son revolver, il laissa tomber d’une voix glaciale :

— Liquidez-le !

*
* *

— Dry Martini ou scotch ?

— Dry Martini, répondit Dolorès.

Elle se sentait dans un état second. Tout s’était déroulé si vite. Cet homme était un fou dangereux, un paranoïaque ! Un grand froid l’envahit soudain quand elle réalisa que sa prochaine victime pourrait bien être elle. « Je ne me laisserai pas mener à l’abattoir comme un mouton ! », décida-t-elle, dans un sursaut d’énergie.

— Avec une olive, le Martini. Surtout n’oubliez pas l’olive ! minauda-t-elle.

— Nous sommes vraiment fait pour nous entendre…, susurra Grimaldo en lui apportant son verre.

Il s’assit très près d’elle sur le canapé. Il portait un costume d’alpaga blanc ; au cou, une grosse chaîne d’or, et aux doigts, des bagues spectaculaires dont une chevalière ornée d’un rubis. Ses mocassins pointus en cuir jaune luisaient. La jeune femme réprima un frisson.

Dehors, des détonations saccadées se firent entendre.

— Des pétards du Carnaval, je suppose ?

— Pas tout à fait, ma chère ; je vais vous expliquer…

Instinctivement, Dolorès rapprocha la ruana qui dissimulait le magnétophone, et s’appuya négligemment dessus, tentant de mettre le contact.

— Si je ne suis pas venu vous voir ces temps-ci, chère Dolorès, c’est que j’avais un objectif à réaliser, Schurz en est témoin. La grande œuvre de ma vie !… Depuis une petite heure, déjà, je suis devenu le « Maître » !…

— Le maître de quoi ?

— Le Maître du Cartel. Finis les frères Ochoa, fini Escobar, fini Carlos Lehder. Liquidés, je les ai liquidés ! Je leur ai fait une bonne blague, n’est-ce pas, Schurz ?

— Oh oui, patron ! approuva le colonel, avec tout l’enthousiasme dont il était encore capable après deux bouteilles de scotch.

— C’est que je suis assez diabolique dans mon genre !

Grimaldo fut secoué d’un doux rire qui s’interrompit net.

— Personne ne se mettra plus en travers de mes projets ! tonna-t-il.

— Calmez-vous, Clemente, fit la jeune femme de sa voix la plus doucereuse, et racontez-moi… Vous me parliez de la bonne blague que vous aviez faite…

L’occuper, le faire parler, en espérant de toutes ses forces qu’Hubert s’était libéré de Manning… Hubert ne pouvait pas être tué !

Grimaldo passa son bras autour des épaules de la jeune femme, et commença d’un ton radouci :

— J’ai persuadé le Cartel d’organiser une opération militaire destinée à convaincre le gouvernement américain que les rouges organisent le trafic de drogue qui inonde les États-Unis. Nous devions filmer pour envoyer des preuves aux chaînes de télévision et à la commission sénatoriale sur la drogue. Mes hommes de la Spécial Force et de la brigade 2506 étaient déguisés en barbudos en mercenaires castristes. Ils devaient nous attaquer durant le Carnaval pour que la police ne puisse pas s’en mêler.

Grimaldo fut repris d’un long rire nerveux.

— … Ils ont marché ! Je veux dire, ils n’y ont vu que du feu ! Ces cons ! Les trois villas ont été attaquées ce matin, mais les mercenaires à ma solde ont tiré avec de vrais balles ! Ils ont fait de vrais morts ! Fusillés !… Liquidés ! hurla-t-il, hystérique.

— Un bien joli carnage, vraiment, renchérit le colonel en finissant d’un trait son verre de whisky.

— Clemente, mon ami, reprit Dolorès qui luttait de toutes ses forces contre une violente nausée, ils vont vous soupçonner maintenant.

— Me soupçonner ? Moi, le « Maître » ? Colonel, branchez la vidéo.

Schurz se leva péniblement et se dirigea vers l’appareil de télévision. Des images assez confuses apparurent.

— Le final, très chère. Vous êtes aux premières loges, à mes côtés. Quel plaisir…

Il prit la main de la jeune femme, la couvrit de petits baisers. Une lueur meurtrière passa dans le regard de Dolorès.

— Voilà le film qui m’innocentera, très chère… Les mercenaires castristes sont en train de nous attaquer ! commenta Grimaldo d’une voix suraiguë. Mes hommes se défendent vaillamment ; malheureusement ils tombent sous les coups des balles… C’est affreux, regardez… Il n’en reste plus un seul ! Le sol est jonché de morts… L’ennemi se retire enfin. TOUT EST FINI.

Fascinée, Dolorès ne pouvait détacher les yeux des images tragiques. Ce dément avait sacrifié ses hommes pour rendre vraisemblable son histoire ! Cela dépassait en horreur ce qu’on pouvait imaginer. Elle devint livide, le cœur au bord des lèvres.

Grimaldo s’en aperçut et la prit dans ses bras.

— Là, c’est terminé, petite fille, ils sont partis. Ce n’était qu’un mal nécessaire, rien de plus. On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, comme dit le proverbe. À présent, je suis riche et puissant, beaucoup plus que n’importe qui ! Je suis le « Maître Absolu » !

Il la berçait doucement, comme on calme un enfant qui a eu peur.

— J’aime beaucoup votre papa. Je pense que nous nous entendrons très bien. Il n’a jamais essayé de se mettre en travers de ma route, lui ! Dolorès, s’émut-il brusquement, Dolorès, voulez-vous être ma femme ?

*
* *

Manning ouvrit la lourde porte de bronze.

— Sors, ordonna-t-il. Nous allons faire un petit tour dans le parc.

Un sourire cruel retroussait ses lèvres, déformant la cicatrice de sa joue.

Hubert descendit les quelques marches de la terrasse d’un pas alerte. Il sifflotait entre ses dents.

— Joli temps pour un mois de février, non ?

Manning ne prit pas la peine de lui répondre.

Hubert continua d’avancer dans l’allée, les mains dans les poches, l’œil moqueur. Son attitude désinvolte cachait en réalité une tension extrême : tous ses sens étaient en alerte. Il jetait de fréquents regards en arrière : Manning se tenait à distance respectueuse.

Une série de détonations et de cris retentirent à l’extrémité du parc. Hubert s’arrêta, dressa l’oreille.

— T’occupe, fit Manning, ce ne sont pas tes oignons… Juste un petit règlement de compte, une broutille…

— Cela ressemble plutôt à un combat en bonne et due forme !

— Oui, si on veut. C’est la phase finale de l’opération que le patron a montée.

— Le señor Grimaldo ?

— C’est ça. Je travaille pour lui maintenant. Il faut toujours se ranger du côté du plus fort… Prudence oblige.

— Et s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là, murmura Hubert qui commençait à comprendre.

— Ce sont ces salauds de Castristes qui nous attaquent. La commission sénatoriale américaine va les avoir, ses preuves ! Allez… Avance jusqu’à la gloriette, là-bas.

Le silence était retombé sur le parc. Apparemment, le combat avait pris fin. Hubert se remit en marche, la rage au cœur. Son optimisme naturel en avait pris un sérieux coup. Il avait beau retourner le problème sous tous les angles, il n’entrevoyait pas de solution pour s’en sortir. À part gagner du temps…

Il lui sembla voir un arbuste bouger près de la gloriette, et il perçut un chuchotement.

— Essaie de te baisser !

L’Américain s’arrêta pile. Il se retourna lentement vers Manning, se composa un visage défait et d’une voix tremblante, demanda :

— Vous n’auriez pas une cigarette par hasard ? La dernière… s’il vous plaît.

L’autre avait-il besoin de savoir qu’il ne fumait pas ?

Manning fouilla sa poche, en sortit un paquet passablement froissé qu’il lui lança. Hubert le rata de peu ; les cigarettes atterrirent sur le gravier de l’allée.

— Imbécile, vous ne pouviez pas faire attention !

— Désolé, dit Hubert qui se baissa pour les ramasser.

Il y eut un sifflement dans l’air. Avant même que Manning ait pu comprendre ce qui lui arrivait, la lame d’un couteau à cran d’arrêt se ficha entre ses côtes, à l’endroit du cœur. Il eut un drôle de regard étonné, émit un vague gargouillis et tomba d’un bloc.

Hubert se releva rapidement. Derrière lui, la voix de Joaquin s’éleva.

— C’est marrant de te retrouver là !

— Eh bien, tu m’as sauvé la vie, petit bonhomme.

— Et je lui ai enlevé la sienne, c’était tout ce qu’il méritait.

Hubert se pencha sur le mort et le délesta de son arme.

— On ne va pas le laisser là, proposa Joaquin, ça fait désordre. Poussons-le dans le fourré, cela évitera que les gardes ne le trouvent trop vite.

— As-tu pu repérer combien d’hommes il restait autour de la maison ?

— Deux seulement, des gardes du corps sûrement. Où est Dolorès ?

— À l’intérieur avec Grimaldo et Schurz. Je ne la crois pas en danger : le Matador est amoureux d’elle, il joue les protecteurs.

— Ouais, tout baigne dans l’huile pour lui, si j’ai bien compris. Il a éliminé ses concurrents et reste seul en course. Mais toi, dans cette histoire, quel est ton rôle ?

— Security National Council.

— Tu pourrais sous-titrer ?

— C’est un organisme très important qui coiffe la C.I.A…et le F.B.I.

— Super ! Tu es le 007 américain, en quelque sorte, clama le garçon qui connaissait ses classiques.

« Il n’est pas tombé loin », songea Hubert en repensant à son ancien matricule.

— Moi, je te suis. Pour rien au monde je ne voudrais manquer la suite ! reprit Joaquin surexcité.

Le premier garde qu’ils virent fumait une cigarette près de la piscine. Il ne semblait pas le moins du monde inquiet ; il contemplait tranquillement l’eau bleutée. Hubert passa à l’attaque avec la promptitude d’un félin. Plaqué aux jambes, l’homme perdit l’équilibre et tomba rudement, sans avoir le temps de réagir. Hubert ne relâcha sa prise qu’une fraction de seconde pour lui sauter dessus. Le tranchant de sa main s’abattit en travers de la carotide, avec un « clac ». L’homme ne bougea plus.

— Et d’un, compta Joaquin, satisfait.

Au même instant, le gravier de l’allée crissa. Le garçon plongea comme l’éclair derrière un massif d’arbustes. Hubert se retourna et vit le second garde arriver. Trop tard.

— Ne bougez pas !… Mains en l’air, croisées sur la tête ! Si vous faites l’imbécile, je tire !

Le type approchait, un 357 magnum à la main. Ce fut alors que Joaquin poussa un curieux cri strident. Surpris, le garde eut un mouvement vers la droite. H.B.B. se laissa tomber, rebondit sur le sol en pivotant. Ses jambes repliées se détendirent et il faucha son adversaire d’un impeccable ciseau. Ce dernier lâcha instinctivement son arme pour essayer de se rattraper sur les mains. Hubert n’eut qu’à allonger le bras pour s’emparer du revolver. Il abattit le canon sur la tempe de l’homme. Il y eut un craquement sinistre.

— Et de deux, acheva Joaquin sortant du fourré.

Ils arrivèrent sur la terrasse au pas de course. La maison paraissait calme et tranquille, presque accueillante. À l’autre extrémité du bâtiment sortait d’une porte-fenêtre ouverte un bruit de voix indistinctes. H.B.B. s’efforça de se remémorer les lieux.

— C’est le salon, conclut-il. Ils doivent s’y trouver tous les trois.

*
* *

— Si vous m’épousez, reprit Grimaldo avec passion, vous ne le regretterez pas… Je vous offre la Colombie, je la dépose à vos pieds… Dites oui, Dolorès !

Par la porte-fenêtre ouverte sur le parc, la jeune femme vit soudain se découper la silhouette d’Hubert. Son cœur s’arrêta un instant de battre. Elle avait compris.

— Clemente, j’accepte avec bonheur.

Elle posa un léger baiser sur les lèvres du Colombien pour sceller leur pacte, puis s’écria joyeusement :

— Il faut absolument que j’appelle papa pour lui annoncer la bonne nouvelle !

Elle s’enfuit vers le hall, légère comme une gazelle. Son fiancé la suivit du regard, éperdu de bonheur.

— Schurz ! Schurz, réveillez-vous, bon sang ! Je suis fiancé ! Je… je vais me marier ! Tout m’arrive en même temps, je suis le plus grand, je suis le plus fort !…

— Il est parano, ce type ! s’exclama Joaquin à haute voix.

Ces paroles tombèrent comme une douche froide sur le dément qui se retourna, les yeux exorbités ; l’arme qu’Hubert pointait sur lui le retint de s’élancer.

— Schurz… À moi ! hurla-t-il.

— Personne ne bouge ! Laissez donc le colonel cuver tranquillement… Non, inutile d’appeler vos gardes. Je les ai rencontrés tout à l’heure, près de la piscine. Par un regrettable accident, ils ont glissé et…

— Et Manning ? balbutia le colonel.

— Il jouait avec mon couteau, intervint Joaquin ; c’est dangereux ces trucs-là…

Un rire cristallin retentit. Dolorès avait rejoint Hubert et Joaquin.

— Je crois que l’enregistrement sera bon ! gloussa-t-elle. C’est fou ce que les hommes peuvent être bavards !

Grimaldo les regardait à tour de rôle, ahuri, incrédule. Une haine folle s’empara soudain de lui ; il se rua sur Hubert en hurlant de rage.

— Stop, ou je tire…

Mais l’autre n’obtempéra pas. Il arrivait comme un forcené sur l’Américain. Le coup partit. La détonation fit trembler les vitres. Frappé de plein fouet, le « Maître du Cartel » tomba lourdement en arrière.

Il avait un trou rouge au milieu du front.
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Mike Sarkis paraissait nerveux. Il arpentait de long en large le bureau du général Standford, croisait et décroisait sans cesse les doigts.

Hubert, très confortablement assis dans l’un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, fit mine de chasser une poussière invisible du pantalon de flanelle grise qu’il portait ce jour-là.

— Il est souffrant ? s’enquit-il poliment auprès du général.

— Ne vous occupez pas de lui, répondit Standford en levant les yeux au ciel. Ennuis de digestion, probablement.

Hubert, qui détestait les bulletins de santé, enchaîna sans plus tarder :

— … Évidemment, il y a eu de la casse, c’est le moins qu’on puisse dire ! Vous vouliez que je vous fournisse des renseignements sur le Cartel, vous espériez que je vous rapporte des preuves tangibles… Eh bien, j’ai fait mieux : il n’y a plus de Cartel !

— Vous avez réussi cela à vous tout seul ? demanda Sarkis d’un ton aigre.

— Il est toujours comme ça ? questionna H.B.B. Cela ne doit pas faciliter les rapports dans le travail…

Ignorant l’impertinence, le général déclara :

— Si l’on fait abstraction de la centaine d’hommes qui ont trouvé la mort dans l’échauffourée du Carnaval et de leurs trois têtes pensantes ; de l’accident regrettable survenu à un certain Manning et du « suicide » du maître incontesté du Cartel… il s’est bien « suicidé » contre votre revolver, n’est-ce pas, Hubert ?

— M’oui, c’est à peu près ça, fit Hubert avec désinvolture.

— Donc, si l’on fait abstraction de ces pertes, tout va très bien. Vous avez réussi là une des plus belles affaires d’espionnage ! Si, si… Vous pouvez être fier. Évidemment…

— Vous avez quelques réticences, souffla Sarkis.

— Je n’aurais pas trouvé la formule tout seul, merci Sarkis, vous m’êtes toujours précieux, ironisa le général. Évidemment, dis-je, j’aurais aimé avoir quelques renseignements sur cette fameuse Ligue, et surtout sur ceux qui l’aident ici à Washington.

Son regard était devenu sombre. Il posa ses deux poings fermés sur son bureau.

— Si je les tenais, ces enfants de salauds…

Au-dehors, des rafales de neige obstruaient la vue sur Saint-Patrick. Virgil Standford feuilleta le dossier posé devant lui.

— Sarkis ?

— Oui, général.

— Vous m’aviez bien dit que le vrai Galigaï était « au frais, mieux gardé que l’or de Fort Knox » ? Ce sont vos propres paroles, n’est-ce pas ?

— Exactement, monsieur.

— Selon vos estimations, combien de personnes sont-elles au courant… À part vous, bien sûr ?

— Peu, mon général, très peu. Je vais procéder à une enquête. Les noms seront sur votre bureau dès demain, répondit Sarkis, livide.

« Un jour ou l’autre, sa santé lui jouera des tours, jugea Hubert. À moins que ce ne soit cette bévue qui le mette dans cet état. Il y a de quoi, j’ai bien failli y laisser ma peau ! »

Virgil Standford posa sur H.B.B. un regard consterné.

— Quel dommage que plus personne ne puisse parler ! Et ce n’est pas votre vieux colonel alcoolique qui nous aidera ! Il nous a fait un infarctus durant son transport. Le temps qu’il se remette, s’il se remet…

— Ne soyez pas si pessimiste, général, je ne vous ai pas tout dit, coupa Hubert. Figurez-vous qu’en fouillant mon « suicidé », j’ai trouvé un petit carnet…

Hubert décroisa ses longues jambes. De sa veste de tweed, il sortit un calepin de cuir rouge. Il se leva et le posa sur le bureau de Standford.

— C’est fort intéressant, vous verrez. Une liste de noms, de téléphones, d’initiales. À la page 3, sous l’initiale W, vous trouverez une série de numéros qui s’avèrent correspondre à l’un de ceux du service… et les initiales C.F.

Il se dirigea d’un pas alerte vers la sortie. La main sur la poignée de la porte, il lança :

— Ce ne serait quand même pas Cleveland Fox !(1)

*
* *

Hubert pénétra en trombe dans sa Porsche 911 SE rouge et se laissa tomber sur son siège. Dolorès leva le nez de son Harper’s Bazaar.

— Vous ? s’étonna-t-elle. Déjà ?

— J’avais oublié quelque chose.

— Quoi ?

— Ceci.

Et il l’embrassa avec élan.

— Je ne vous ai pas dit combien vous étiez désirable, ce matin.

— Ce matin seulement ?

— Touché !

Il la prit tendrement dans ses bras, posa ses lèvres dans son cou ; elle ferma les yeux, frissonna.

— Que faites-vous ? murmura-t-elle.

D’une main experte, il poursuivit ses caresses sans répondre.

— Vous prétendiez être un gentleman.

— O.K., j’attendrai… mais plus très longtemps, je vous préviens.

Il démarra sur les chapeaux de roues, se faufila avec maestria dans le flot des voitures qui descendaient Pensylvania Avenue. De lourds nuages encore chargés de neige couraient dans le ciel de Washington.

— Où m’emmenez-vous ?

— J’ai un loft dans Greenwich Village. Tout blanc, entièrement vitré et très confortable.

— Entièrement vitré ! Moi qui déteste les courants d’air… Me réchaufferez-vous, Hubert ?

Elle lui dédia un sourire de pure tendresse.

— J’ai envie de vous, chérie, j’ai envie de faire l’amour avec vous, soupira Hubert.

— Alors, attention !

— À quoi ?

— Aux feux rouges… Vous venez d’en brûler un !

FIN
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1  Lire « Le contrat ».
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